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Hiiitoipc 4e !• Semaine»

Mademoiselle Lola Montés est, comme on
dit en .Ançlelerre, le lion de la .semaine. Elle

est presque, à elle seule, loule la politique

extérieure. Il n'y a que la famine qui fasse

plus de bruit que cetie danseuse.

Quant à l'intérieur, les séances publiques

de notre parlement ont présenté assez peu
d'intérêt; mais les examens dans les bureaux

et les votes qui les ont terminés en ont

offert davantage et nous présagent de vives

discussions.

Hormis le débat sur la proposilion faite

par M. Achille Fould de rayer du grand-
livre onze millions et demi de rentes rache-

tées, dont les arrérages continuent à être

portés au budget et sont servis à la cais.se d'a-

morlissement, la tribune est en quelque sorte

demeurée muette. Dans cette discussion uni-

que, c'est aussi le rôle qu'a fini par jouer

M. le ministre des finances, qui, après avoir

tracé à sa manière un exposé de la situation

financière et des ressources du Trésor, ayant

vu démontrer l'inexactitude des calculs qu'il

avait mis en avant par l'auteur de la pro-

position et par M. Jules de Lasteyrie, a mieux
aimé laisser au scrutin le soin de répondre à

leurs arguments. Sensible à son embarras, la

majorilé a déclaré ne pa« prendre en considé-

ration la proposition qui le lui causait

Les bureaux, nous venons de le dire, ont

au contraire été fort animés. La proposition de

M. Diivergier de Hauranne les a passionnés

plus qu'on ne pouvait s'y attendre, et la que.s-

lion d'autorisation de lecture a presque dé-
partigé la Chambre comme elle avait précé-
demment divisé la presse ministérielle. Cent
soixante- treize voix ont volé pour que la pro-

position fnl lue; cent quatre-vingliiept s'y

sont opposées, et comme dans ce partage la

majorilé di' tmis bureaux s'est prononcée fa-

vorablement, la proposilion a été lue lundi

dernier, et hindi prochain l'auteur la dévelop-

pera, et la Chambre se prononcera sur la ques-
tion de prise en considération.

Les burtaux ont encore eu à nommer, après

examen préalable , des commissaires pour
le projet de loi propo.sant, l'ouverture d'un
crédit de 3,000,000 de francs pour rétablis-

sements de camps agricoles en Algérie. Les bas^s d'après le.s-

quelles seront formés ces camps agricoles sont les sui-

vantes :

Un ordre du jour appellera les mililairrs i concourir J la

formation des camps agricoles. Le concours des militaires

sera facultatil et non obligatoire. Mais, pour être admis, les

sous-officiers et soldats devront être au moins depuis deux

rf'cuté d'après nature,

ans sons les drapeaux en Algérie, et avoir fnrore environ

trois ans de service à faire. Vingt-cinq ans de sdvicc seront

exigés pour les officiers.

L'admission prononcée, les sous-officiers et soldats rece-

vront un congé de six mois pourallerse marier. Eux et leurs
femmes jouiront de l'indemnité de route pour aller et reve-
nir. Ils pourront, en outre, emmener avec eux, aux mêmes

conditions, des membres de leur famille autres
que leurs femmes.

L'Etat fera construire, pour chaque famille

de colon militaire, une maison, et y joindra
un mobilier, un ou plusieurs lots de" terrains

cultivables, des bestiaux, des instruments de
travail, les arbres à planter et des semences
pour la première année.

En outre, pendant trois ans, les trois ans de
service encore dus, les sous- officiers et soldais
recevront de l'Etat les vivres, la solde, l'ha-
billement, l'équipement et toutes les presta-
tions de l'infanterie; et ils auront droit, de
plus, à une ration de vivres pour chacun des
membres de leur t'nmiUe.

Ces diflérents frais ue premier établisse-
ment élèveront la dépense à ô,t:(Hl francs pour
chaque famille de colon militaire ; soit
r;,000,000 de francs pour 1 .000 colons.
Nous ajouterons que chaque colon militaire

devient propriétaire de son lot et de ses an-
nexes immédiatement après son installation
dans le camp agricole, de manière que si

le colon meurt, sa femme ou ses parent»
lui succèdent et le remplacent dans tous ses
droits.

Une forte majorité s'est prononcée dans les
bureaux contre le .système proposé par le gou-
vernement, et surtout contre la concession de
domaines à des .soldats en activité et qui
seraient envoyés en France pour s'y marier.
M. Dufaure a cité un exemple d'un es>ai de
ce genre mis en pratique. On a envoyé d'A-
frique à Toulon, a-l-il dit, pour y contrac-
ter mariage, cinq cents hommes qui devaient

y rencontrer cinq cents femmes qu'on avait
lait venir de différentes parties de la Fran-
ce. Après d'assez scandaleux débals sur le
choix des lemmes, on est parvenu à l'aire ces
mariages tant bien que mal. Il est resté
même une femme qui ne rencontra pas de
mari; on a été obligé de lui donner une dot
de 000 fr. pour l'indemniser. Enfin ces fem-
mes lurent amenéesavec leurs maris en Afri-

,
que, mais au bout de six mois, après avoir
mangé leur argent, toutes ces femmes avaient
décampé el s'étaient enfuies avec d'autres sol-
dats.

sur dix-huit commissaires nommés par les
neuf bureaux, quatorze ou quinze se sont net-
tement prononcés contre le pro|et du minis-
tère, on plutôt du maiéchal Bugeaud.

Fraudiîs administratives. — Dans les
derniers jours de l'ancienne législature, sur
la proposition de l'honorable M. Lanjuinais,
et après avoir entendu les explications de
M. le ministre de la guerre, la chambre des
députés déclarait, dans un ordre du jour mo-
tivé, que les ministres de la guerre et de la

justice auraient à rendre coiiiple, dans les

premiers jours de la session suivante, des me-
sures administratives et judiciaires qui au-
raient été prises à l'occasion des complices du
déficit Dénier.

Ce Béiiier, émule du caissier Kessner, était directeur,

pour le compte de l'Etat, de la n anuliiilicn générale des

vivres, et c'était lui qui faisait atlieur tt gaidait en n.8-

gasin les blés et les farines employés dans la confection
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du pd'm n'^cessaire à la garnison de Paris; mais, profilant

de la coniiaiice, vrai.in'nt aveug'e, qu'avaient en lui sos

supéiieuis, cet liOMime spéculait avec l'argent de 1 adnii-

nislration; et, lorsqu'après sa inorl on vénlia l'état de sa

caisseeldes mafjasins confiés à sa {larde, on irouva un do-

licit qui ne s'élève pas à moins de 3 à -iUO.OOU fr. Mais ce

qui donnait ù la responsabilité adminislralive une gravité

extrême, c'est que Béiiier avait été e.venijné de fournir le

caulioniieiiient qu'on e.xi,e de tous les agents comptables.

Cooinie la pe!ite se?siori par laquelle la nouvellelégisla-

ture a élé imugurée n'élail pas considérée comme une ses-

sion d'alTaires, on nejuijea pas convenable de porler devant

la L'Iijjilire le résultat de l'enquèle qui avait dû Cire fai e à

cette épogue; mais le minisl>T', pouvant, d'un inslant à

l'autre, être inlerpellé sor cette grande affaire, s'est dé-

cide à >e inelire en mesure.

Un conseil d'enquête a prononcé, il y a quelques jours,

sur le s irt de M. I intendant niilitaiic Joinville, cou|>able,

dit on, d un délaul de surveillance et d une négligence im-

pjrd(mnable<. Cet aluiuiisUaleur est mis à la rel'orine; et

M. 6oissy-d Ang as, qui était iniendant mililaire de la pre-

mière division, e.-l aJinis à faire valoir ses droits à la re-

traite, et remplacé à son poste pur M. Me'cion d'Arc.

Kl t'i iniinieiiint ren|uète judiciaire, dont les résu'tals

piufroot provoquer des mesures bien autrement sévères

contre c UK prelie ds.-ignera A la jii-lice.

TR01BI.es causés par la CIIEHTË UES SIBSISTANCES. —
La cour d'assises de l'iadre vient de proniiicer sur le sort des

accusés di^s désordres et des ciiines cuniinis à Buzaiiçais.

Trois conilam.ialijnià mort, quaire conJainnation? aus tra-

vaux à perp'iluilé, di.\-liuit aux travaux forcés à temps, un
acpniteinenl, tel est l'arrêt que la cour a lendu confor.ué-

meiil à la déclaration du jury. Les départements de la Dor-

dogno, de Tarn et-Garonue et plusieurs autres ont éié fu-

core le Ibéàlie d'agi allons qui, pour n'avoir pas le même
ca''aolène sanglant, témoignent néanmoins des mêmes in-

qiiiéti'.dfS et doivent la re coin,irenJre combien est grave

ctille qoestivU de.-ubsisiances, qu'on jùt peut-être plus faci-

lement résril le, >i on neuf pas aillant jitlen lu pour l'ab^rdr-r.

l)a reste les inèai-s lo nii'tudes et des désordres sem-
blables éola'ent a l'exlérieiir Je t jutes parts, et, sans parler

fli no iveau de l'Irlanie, où la faim moi sonne la popula-

tion om ne le Il liera piurrait le laire, en Ecossf, en (Sel-

giipie, en lU'ie des Iroibles sérieux é;'aie.it et s étendent.

Bavière — Mais l.i laiii. n'agite pas seule les populaiions;

l'amour lait des siennes en Bavière. Madenioistl e Luia Mon-
t-s, q le ses duels a lacr.vaJie avec les gendaniies de Ber-

li 1. que Son rôle dans le proiiès Du.arrier, nous ont beau-
foua plus lait connaître que ses déouts à 1 1 Purte-ijamt-

Mi' lin, ma lemoiselle Lola ilontès a su prendre sur le cœur
sexagénaire de Sa Majesté bavai\.i;e un empire qui eCii pu
servir de texte à quel pies causeries scanlaleusts, mais qu'on

semble vou'oir exploiter pour laire triompher une co.erie

po'i ique. et au besoin aliéner une révolution.

(Ja.ii qu'il en soit, le ministère dont M. Abel était chef s'est

ri^liré après avoir alr^ssé au roi une note intnafaule, et il

a élé reiiiplai^é par MM. deJlaurer, de WeigaiiJ, de Ptsiing

et Zcietii, dont ies i^pinions sont opposées aux opinions des

iniiiistrts déniissioiinair,:s.

Pl'i i'Urs artio es de la Gazelle de ilunick semblent prou-

ver en ctîel qu'il s'agit bien réellement d un cliangenieiit de

sysièine en fa-eur despiincipes libéraux. Ce journal ajoute

que le nouveau caount sera favorableà la liberté de la picse,

la plus sûre de toutes les garanties. Mais des lettres de Mu-
nich du 3 ont annoncé que, par suite des menées en œuvre,
relie capitale avait été le ihéâtie de désuidres assez sé-

rieux.

bGïPTE — On é:;rit d'Alexandrie, le 21 février, que le

projet de M. Linant-Bey de BellefonJs, sur le percement de
i'islhme de Suiz. a subi l'examen de trois ingénieurs de dif-

férentes nations, l'un français, M. Paulin Talabol; l'autre an-
g'ais, .M. Sleplienson; le troisième autrichien, M. Kegrelli.

Après cet examen, une société d'étude du canal de Suez
.s'est formée au capital de l.iO,000 fr. aux trois groupes des

dilT'renl>>s na ions d'où sont les ingénieurs. Chacune a versé '

5;)0iill fr. ponrl élude du projet. Chaque groupe envoie un
|

iiig-niour. Us sont attendus Irès-pro luinenitiit.
'

Turquie. — Nous avons dit que dernièrement, à Janina,

la popiidce, exaspérée coniredeux malfaiteurs, voulut fjrcer

la maison du consulat de Fr.ince, où elle les croyait dépo-
sé-; et qu'lieureu<einent le courage et la fermeté déployés

dins celte circonslance par le consul de France, M. Saba-
t er, continrent les assai'lanls et prévinrent de graves désor-

dres. Di'S que ces laits furent connus à Cunstanlinople, le

iiiini-tère s'empressa de pretdre des mesures commandées
par la circonstance. Le kéliava du pacha de Janina et l'un

di- membres du conseil, Vébib-cITei.di, accu^é-i d'avoir en-
couragé les p-rturbateurs. sont destitues et appelés à Cons-
t iiiliiiojile pour êlre jugés par le conseil de jnsiice. Un com-
liiU-aiie va êt'e envoyé sui les lo-us pour procéder 6 une
eu piiile et l'air.' ariête'' les coupa des lin même tenps, le

iniii-lre des alTair-s énaiigéres a écrit à M. Sabitier nue
letirc propre à ellacer le miuvais ellet causé par cet inci'

de t.

Une grave comp ioalion est survenue dans les re'alions de
la Porl-i lomane et de la Grèce :

M. Miissnms, ministre du snltin è Atli'nes, avait refusé

de délivrer un passe-,iiirt()Our Cou-lantino .le au colonel T/a-
ni! Kiraïass .s, aide dec.inipdn r.i Oili n, sonsprélexteqne
ses instrn.;lioiis lui .léfeudaient lorinelleineiit d'à corder des
pa-^e-ports pour 1 1 Turquie h tous ceux qui avaient pris une
pulaci'ea l'expédition de I8il L.i leiui^niiiii île cet inci-

d 'Ut, suivant la version de .\1 Missurus il ass.slaii au liai

d-j U c.iur; Id roi saisit c-'lte oici^im omr s'appoeher de
lui cl lui lire ; « .l'espérais que le roi de la G.èoe ni ritiit

plus le re-p."ct que vois n'en av.'zm lutr.!, muisieur.» p'iis

aussilot le prince s'élrgia. Ainsi ioterp'ili puliliipn lueiil,

et avec uiiu certaine vivacité, devant tous les meuibres du

corps diplomatique, M. MiLssurus ne répondit pas; mais, sans

attendre que le roi eût quitté le bal. il se relira brusquement
avant minuit, api es avoir échangé quelques motsavecM. Co-
letli, sir Kd. Lyons et M. Maurocordalo.

La Porte, ajant complètement approuvé la conduite de
son ininislre, avait demandé au gouvernement grrcuneiépa-
ralion; elle exineait de M. Colelti une lettre dans laquelle,

un nom du roiOllion, il exprimerait ses regrets au sultan de
l'interpellation adressée publiquement ù M. Mussiirus dans
une forme inusitée. A la suite d'un conseil de cabinet,

M. Colelti a refusé la saiisfaclion demanJée, et le ministre

turc, suivant les insTuclions de son gouvernement, s'est em-
barqué le ii février an Pirée avec toute sa légation, et est

arrivé à Constanlinople le 17.

On atsare , dit à celle occasion le Journal de Comlan-
tinoplc, que Sjn Excellence Ali-efTendi, minisTe des af-

aires étrangères, a écrit une lettre particulière à M. Colet-

ti, dans laquelle il serait dit que, M. Cole'li ayant déclaré,

par une note à M. Argiropoulo, clir.rgé d'affaires de Grèce à

Conslaiiliiiople, qu'il acciplait enlièrement !a respontabilité

des paroles royales, la Porte s'adressail à lui pour lui annon-
cer qu'elle ivait été blessée profondément de lin-ulle faite à

son représentant à Athènes. — Dans cette circonMaiice,

comme toujours, la Pnrle a reçu du corps diplomatique un
concours a-suré : plusieurs communications ontsu lit U entre
elle et MM. les ambassadeurs. Vendredi soir, les représen-
linti des cinq grandes puissances se siuit réunis chez Son
Excellence M. l'ambassadenr de France. Le lendemain, une
seconle conférence a eu lieu ch^z Son Excellence M. Truter-

nonce, on supposé, sur le nême sujet. Enfin, on dit que
M. le baron de Bourqneney a retardé de vingt-quatre heures
le dép.irl du biieaii Irauçais, pour faiie connaître au repré-
sentant de la France à Athènes les résolutions de la Porte.

Dans une'dé|ièi;lie que M. Colelti a écrite à U. .4rgyro-

poiilo, l'envoyé grec à Constanlinople, il s'exprime ainsi :

« J'ai siuvent regr.-llé le peu de concours que je croyais

rencontrer ch-z le ministre ottoman à la cour li>liéiique pour
l'achèvement d'une iruvresincèiement entreprise à Aliènes,
siiicèreni'-nl souhaitée à Constantin .pie, mais quelquefois

délicate des deux cotés. Je vous ai souvent dit que, dans les

incidents journaliers que le voisinage des deux Etats et leur

passé l'ont naître, je déplorais que M. Wussurus n'apporlât

poin'. à ces queslions de d.^lail i'esp. itde conci ialioii et de
bienveillance qui, cependant f.rmail la base des rapports

généraux des deux gouvernements. Ma'gré cela, le gouver-

nement du roi s'el toujours scrupuleusement attaché à ne
pas uii^connaître dans sa per-onne le caractère d'un accrédité

en Grèce par une puissance amie. C'est M. Mussurus lui-

même qui, dans la circonslance piésente, a porté att-inte à

ce caractère, en oubliant les oblitiatioDS de haute convenance
qu'il lui i nposait, et que Sa Majesté. d'a'Cord avec son gou-
vernement, s'est vue dans la pénible nécessité de lui rap-
peler. »

La dépêche est suivie d'un .posl-scriplam dans lequel

M. Colelti donne un démenti lormel aux détails donnés par

M. Mussurus dans la Icllre qu'il lui a écrite, et qii il aflirme

n'être point esaiMs.

Espagne.— Guizona en Catalogne a subi le sort de Cer-
vera ; celle ville a été surprise le 10 au soir par les carlis-

tes. Le petit détachement qui y était en garnison, forcé de

se replier devant l'ennemi, a dû rendre les armes. La bande

a quille à quaire heures Guizona, où elle était enliée il une
heure, se dirigeant vers la montagne, après avoir fait prison-

niers onze soldats et un Ciiporal. Un croit que les forces

carlistes se composent maintenant de cinq peiites divisions,

et l'on s'attendait à de nouvelles attaques sur divers points.

Portugal. — Un journal anglais, VExpress, annonce, d'a-

près une correspondance de Vii<o, en date du 19 lévrier, que
l'altaqued Opoilo aurait eu lieu le 1"' mars. A celle date,

on avait entendu dans la direction d'Oporto le Iruit d'une

forte canonnade.
Lncesdies de s.alles de spectacle. — On écrit de Stult-

garjt (Wurlemberf.), le 20 févrur :

« Le nouveau et magnilique t'éàlre de la cour, de Stutt-

gardt. vient d'être consiiéiablement eudommagé par un in-

cendi'\ A la représenliliun d'avant-hier, dans le quatrième

acte de l'opéra de Licchleiislein,à''}i. Lachner, fendar.tque

la scène représei.tait une forêt avec une grotte remplie de

nuages, des flammes sortirent du plancher du théâtre et se

communiquèrent aux arbres, aux coulisses et à la toile du
lond, qui, au bout de quelques moments, présentaient un
vaste embrasement.

« La plupart des spectateurs se précipitèrent vers les por-

tes, où il y eut une presse leriible, qui serait devenue encore

beaucoup plus forte, si le prince royal, qui avec sa femme
honorait de sa présence la représentation, n'avait pas exhorté I

le reste du public à attendre tranquillement, comme il le lai-
j

sait lui-même, son lourde sorlie; conseil qui a été suivi, el
|

grâce auquel personne n'a clé blessé. .

II parai' certain que l'incendie a élé causé par la déf'C-
'

tueuse coiislructiun des ajipareils servant à chaufler la salle

par l'air diaud. n

— A Carlsruhe, le 28 février, une draperie de la loge du
grand duc de Bule avant élé agitée par le vent, el poussée i

sur un bec de gaz suivant une version, i.n bec de gaz ayant '

Cl evé suivant une autr-, le feu se cuinii uniqua rapidement

aux boi-eriesdes ilevanlures des log.s, el lit en un clin d'œil

le tour lie a sa le. Elle 'tait cuiib'e; c'était un dimanche, et

des r.i'iiiles entières y élaient réunies. Le iiomiire des vie-
j

tiin->s a été co isidérable, et aujourcriiui encre on ne sau- >

r.iii le déle miner. Voi'i l'exirail d une curieuse lettre que !

\' Impartial du Ithin publie, en date de Carlsmlie, 2 mars :
\

Il Ou coiniieice ^ voir dans toul.ison étendue le mailieiir

qui a l'r.i lié noire ville lo s de l'inceii lie <lu th'àlre grand -

du al. Depuis trois jo'irs. on est occupé sans r Iklie à leli-

rer Ps cid i-res de dessous les dé-o iilues et i les tran'^tior-

lerau ciin -liera, où le,s recevra nue touille co nuiuiie. Pres-

que tous ces cdJavres sont mutilés et tout à fait méconnais-
{

sables. C'est un spectacle navrant de voir ainsi confondus les

corps inanimés, biûl^s, d'enfants et d'autres personnes de tout

âge. Tous les renBeienernentsceppndants'accordenlàdireque
ces infortunés, la plupart du miiiis, sont ieoiIs asibyxiés, et

qu'ils n'ont pas enduré la mort lente et douloureuse qu'oc-
casionne le feu.

« Voici ce qu'on mande à la Gazette de Carlsruhe par rap-
port à cette dernière assertion :

o D'après de nombreuses informalions
, qui toutes sont

d'accord sur ce sujet, on peut croire avec certitude que les

infortunés morts dans l'incendie du Ih'àtie n'ont pas péri

par les nammi's; as.-oupis par le gaz, ils ont perdu connais-
sance et ont été asphyxiés avant que le feu ait pu les at-

teindre.

La Gazette de Carlsruhe contient aussi les noms des
personnes qui se sont particulièrement distinguées par leur

intrépidité en portant des secours aux malheureuv menacés
de moi t. Parmi ces noms, nous lisons ceux de plusieurs pères

defaniille qui, oubliant les dangeisauxquels ils s'exposaient,

ont été assez heureux pour sauver la vie à plusieurs de leurs

compatriotes ; un chanteur, le sieur Hieger. a sauvé six jeu-
nes tilles qui sans lui périssaient immanquablenieut.

Nécrologie — Ménéno-t Keschid-pacha, qui conmandait
les troupes turques à la bataille de Nézib, vient de mourir à
râi!e de quarante-cinq ans. Il était séraskier de l'aricée de Rou-
mélie. — M. Ducis, peintre distingué, dont la galerie du
Luxembourg posiède p usieurs ouvrages, et neveu du p^ute

tragique, est mort daus uu ùge plus avancé.

CItrunIque masieale.

Christophe Colomb. — Ode-symphonie.

y. Félicien David vient d'obtenir un nouveau succès, aussi

grand, aussi plein que celui qui, dès le début de cet émineut
artiste, donna tout à coup à son nom une siéclalanle célébrité.

L'oile-s>inplionie le Désert a maintenant son digne pendant;

peut êlre même, au iindns dans plusieurs pallies, la nou-
velle ode-symphonie, t liristrplie Ci loinb oula découverte du
Aouveau Mohde, esl-ellesupérieuieà son hinée. C'est ce dont

les exécutions suivantes niet'ront le public à mèiiie de ju-

ger. En altendant, autant qu'on peut le faire après une seule

audition d'ui e œuvre de longue haleine et de cette portée,

nous al ons essayer d'en donner uue iaée à nos leeteuis.

Le sUiCt est des plus btaux qui se puissent trouver; el il

est disposé, mu-icalement, d'une niamèie parfaite. La divi-

sion en quaire parties, en fournissant des moments de repos

nécissaires à l'attention de l'anoitenr, permet à celui-ci de
suivre sans fatigue, et avec un intérêt toujours croissant, le

développement de l'action poétique qui se déroule à son es-

prit el à ses oreilles plus encore qu'à ses yeux.

L'orchestre, dans une introduction d'un mouvement lent,

d'un sentiment un peu in |Uiet et vague, où l'on sent comme
une sorte de doul.iureuse oppression , exprime d'abord

les appièts de ce départ qui dut faire battre les cœurs
si violemment, alors que le hardi navigaiew et ses com-
pagnons al'aient s'aventurer sur les mers inconnues. Du-
rant celte symphonie, des strophes déclamées par un per-

sonnage non chantant, que nous noiniueions, si Ion veut, le

narrateur, exposent au public la situation des autres acteurs

du drame. A ces sirophes, succède un monologue de Colomb,

récitatif et air. Le chant de ce dernier manque peut-être uu
peu de noblesse et de fermeté ; il se distingue plutôt par une

douce confiance, une insouciance gracieuse, qui n'est pas

tout à fait en rapport avec la noble bgure de Colomb; toute-

fois, l'expression s'élève davantage sur ces vers :

Parlons! le ciel l'ordonne;

Surl'abime dompte.
Méritons la couronne

De rininiortalile I

Le morceau suivant, où les voix du chœur se mèleut à la

voix du chef pour lui jurer Ddélilé et s'exalter au récit de
ses promesses, est plus énergique, parlant plus vrai, plus

remarquable. Il a été très-applaudi, comme il méritait de

l'être. Le narrateur reprend la parole pour nous apprendre que
les mères et les fiancées xienutuldireun dernieraJieu à leurs

fils, à leurs amants; tandis que la symphonie fait entendre

des sons plus doux, des harmonies mélancoliques. Fernand

et Elvii e chantent un duo d'amour, avec force serments d'é-

ternelle conslance. La mélodie de ce duo est d'une distinc-

tion charmante et simple; le mélange heureux des deux mo-
des majeur el mineur, lui donne un caractère de naïve'é par-

ticulière; le dessein mélodique des instruments à vent, qui

ramène le thème à deux voix, est oiigiual sans alTtCtalion;

enfin, l'eflet sourd du canon et les accords lugubres qui vien-

nent s'entremêler aux derniers accents des deux amants ont

fait beaucoup applaudir ce morceau. Le narrut-ur nous inoo-

Ire ensuite le nivire s'éloigiiant du ri-agn, p. iidaiit que des

accords niajeslccux sclevai.t graduellement de l'oriheslre

transportent d'admiration l'esprit de laudileur. à la pen.sée

du premier pas de ce sublime voyage. Cille situation a été

merveilleusement sentie par le musicien- poète. Le public y
a répondu par des salves d'applau lissenienls bruyantes el

prolongées. La prière du peuple, sur la rive, dont léchant est

dit par les voix des fi mines, mor.eau délicieux; la repi ise Uu
chœur des navi;;at>'Uis. ijui se fail entendre dans le lointain;

un adieu plainlil el tendre que les femines leur ud.essent en-

coie, dont le ihjlhme et l'inlensiiè sonore vont toujours dé-

croissant, comme s'il él iten real té enipoilé par le vent; lils

sont les elériienls dont se com|io>e 'a fin d- la première par-

tie de cellf œuvre, el qui en fuit une page musicale « xlrèmc-

menl poétique, renJue d'ai leurs avec le plus souhaitable

talent.

La deuxième |>arlie offre le tableau musical d une nuit des

tropiques. Elle commence par un auJante syinphoniqiie dont
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le chant, exécuté parle cor et la clarinette, est calme et pai-

sible, comme un de ces magiques instants où, ainsi que le

dit le narraleur, durant celle symphonie :

Le ciel, 'ur le sommeil de la terre el des eaux,

Arrondit sa tente éloilee.

Un pelil mousse chanle ensuite de sa voix enfantine une

douce et jolie chanson. Puis, lorsque tout se lait dans un
prorond silence, les génies de rO''éan entonnent un chœur
mystérieux. Bientôt le chœur de l'équipage y répond en ex-

priinant l'extase où le jettent ces liariiinnies inconnues et su-

blimes. Peu à peu. les deux chœurs s'unissent , et le chant

argentin des génies accompagné par les voix mâles, mais

contenues des navigateurs, produit un effet des plus ravis-

sants. La scène suivante , intitulée le Quart, qui renferme

une rêverie de Fernand, une chanson espagnole de marinier,

avec cliœur, ne nous a pas semblé à la hauteur de ce qui

précèrle; la chanson surtout n'a pas un coloris local assez

prononcé. Nous préférons le chœur de matelots qui succède,

chœur bachique, pendant lequel les violons exécutent un des-

sin rbyllimique qui ade l'enlrainelde IVriginalilé. Après ce

morceau, le narrateur reprena la parole; il annonce l'appro-

che de la tenopête, pendant que les sourds mugissements de

l'orchestre l'annoncent de leur côté. La tempête éclate. Nous
avouons avoir besoin d'entendre encore une fois cet effet

d'orchestre pour en apprécier exactement le mérite. A la

tempête se joignent les plainies des matelots; lecalmesnrvient

bienlôl; et la reprise du chœur bachique termine le second

épisole de ce p. ome.
La révolte de l'équipage contre Colomb, fait le sujet de la

troi-ième partie. L'orchestre exprime par des harmonies

lourdes et trainant''sle calme plat de la mer. En même temps,

le narrateur déclame celle strophe que nous ne pouvons

résister au plaisir de citer :

Un calme désolant, un silence de tombe,
Entourent le vaisseau; la mer dort, le vent tombe;

Bientôt se déroule à leurs yeux
Le tranquille horizon de la zone lorriile.

Grand ilé-ert de '3|ihir, i|(r;iiicun souille ne ride ;

El ki pilote soiuii'uv.

Qu'un .Tîur inliui ci>inre ilf >.oii mystère,

>e voit que [f soleil, ^^ultlnne solitaire,

Entre l'Océan el lescieux.

Il était diflicile de décrire la situation d'une manière plus

belle et plus poétique. Aussi, cesbeaux vers n'ont pas manqué
de soulever des applaudissements unanimes. La scène de la

révolte, qui contient un chœur, un récitatif et un air de Co-

lomb, et puis encore uu chœur, est de celles que nous re-

mettons à juger plus tard. Eu général, M. Félicien David ne

nous semble jias apte à peindre tout ce qui exige de la vé-

hémence dans le coloris. On dirait que sou cœur ne com-
prend pas la colère, que toutes les passions humaines s'ef-

laceiil pour lui et se concentrent dans le seul sentiment ex-

tatique el contemplatif qui ravit son Ame, naturellement

bonne, devant l'imoosanl spectacle des grandes el silencieli-

se.s beautés de la divine création. Ces heureuses qualités re-

paraissent lorsque Colomb, apaisant ses compagnons, qui

chantent à peu près comme des gens qui ne demander.l pas

mieux que d'être apaisés, leur montre le ciel souriant an

cri de leurs douleurs, et la brise qui u apporte au navire

un parfum d'arbres tt de fl»urs. » A ces mots succède uh
chœur de reconnaissance ; Gt<iirpà Columb! Dieu l'émutel etc.,

beau morceau qui doit beaucoup gagner à être entendu
plusieurs fois.

La quatrième partie, incomparablement la plus belle de

toutes, exigerait une analyse détaillée que l'espai'e ne nous

permet pas de faire aujourd'hui , mais sur laquelle nous au-

rons, sans aucun doute, plus d'une occasion de revenir,

tant le succès a été grand, mérité, et nous semble destiné à

un retentissement plus grand encore que celui du premier

succès de .M. Félicien David : l'un est, pour ainsi dire, le

corollaire, la consécration de l'autre; et désormais la répu-

tation de l'auteur du /)Mer(etde Christophe Cnhtmb fs\. établie

sur les bases les plUsSolides et les plus incontestables. Pour jus-

tifier cette opinion, qu'on pourrait croire exagérée, il suIDra

dédire que dans celle quatrième partie, intitulée /cVoiiteau

Monde, quatre morceaux consécutifs ont successivement

iTlérité les honneurs du bis, unanimement réclamés avec des

battements de mains d'un entbou^iasme indicible. Ces mor-
ceaux S(mt un andaulino symphoni(|UC , entremêlé d'une

strophe déclamée, qui aboutit à un chœur éclatant et gran-

diose: Terre! terre! (ra».v/mr/ .' — Voilà le Suucrau
Monile! Un air de danse de sauvages de la plus remarquable
oriiiinalité; Un chœur de sauvages, qui ne tardera pas à être

populaire; enhn une élégie chantée par une mère indienne,

caiitilène d'une suave simplicité , dont chaque couplet est

accompagné d'une manière pii|uante et variée par les violons,

le cor anglais et les violoncelles. .\)i>ulons ipie madame Sa-
' ili'>r l'a délicieusement interprétée. Celte quatrième partie

if'-rme encore un brillant effet d'orchestre, (jui suit lélé-

de la mère indienne, et précède un beau ré' italif de Co-
l.iinb. Le chœur linal, par malheur, n'est pas an.ssi saillant.

M Félicien David y devr.iil, croyons-nous, substituer un
autre miir.;'>au pour faire de celt^ partie de son œuvre un
tout parfai'euient beau et admirablement tromogéne.

En r sumé, la journée du 7 mars est une belle victoire

pour M. Félicien DaviL Tout le mmide a entendu son ode-

symphonie le Désert ; tout le monde voudra de même, nous
n'en doutons pas, entendre son ode-symplionie Christophe

Cdamh.
Ml lame Sibatier, MM. Wartcl.Barbot, Grignon elle jeune

Manson se sont bien acquittés de leurs pariies solos. L'or-

che^l^e cnnlnit par M. Tilmanl el les chœurs dirigés par

M. Biche Lalniir, inéi iieiit aussi besucoup d'élog' s. — Nous
allions oublier de dire que le.s ailleurs des paroles sonl

M VI Mérv, Cil Cliiiiliet el ."ylvair 8aint-Èlienne. Aux quel-

nu s Veis que nous avmis cité», i.n a cerUinement reconnu
le premier de CcS trois puëies. Mais se mettre à trois pour

écrire les paroles d'une ode- symphonie, on nous permettra

de trouver que c'est beaucoup; comme on nous permettra

aussi de conseiller il M. Félicien David de chercher pour une
autre fuis un narrateur moins emphalii|Ue dans sa déclama-
tion et moins affecté du désagréable délaul de grasseyer.

— Les personnes, en grand nombre, qui ne peuvent, faute

de place, assister aux l'eprésentalions du Tliéi^lre-ltalien,

apprendront avec plaisir que M. Galli, le doyen des bassi

cantanti, doimt-ra le mercredi 17 mars, à deux heures pré-

cises, dans la salle Herz, une solennité musicale, pour la-

quelle tous les chanteurs italiens lui pi èteront leur concours.

C'est la seule occasion de l'hiver où l'on pculjouir, hors du
thérure où ils sont attachés, de ces beaux Islenla qui dans
peu de jours vont nous quitler. Aucun ny manquera.— Vendredi de la semaine dernière, les quatre chanteurs
instrumenli.vtes hongrois, MM. Zorer, Wiiss, Sihwariz et

Gruuiwag, que Its abonnés de l'Illustration connaissent
déjù par le dessin el la notice qui leur ont été offerts (Voir

p. ôl8, l. VIII), ont paru sur le lliéfttre royal de l'Opéra Co-
mique. C'est une clio-e vraiment curieuse que ht manière
dont ces chan'eurs imitent avec leur voix le cor, le haut-
bois, le coriut à pistons elle violoncelle. Mais Ce qu'on ne
saurait sut tout trop admirer en eux, c'est la justesse d'in-

tonation, la sùi'Pté el la précision de la mesure, la légèreté

de certains traits, la linesse de nuances, qui font qu'on ne
se lasserait pas de les écouler, plus encore dans un salon que
sur un théâtre. Aussi, partout où ces singuliers chanteurs
instrumentisiPs se sont montrés cet hiver, ont-ils élé reçus,

après le premier moment d'élonnement, par des applaudis-

sements sincères. Le public de l'Opéra-Comique, ce soir-là

très-nombreux, leur a fait le même accueil ffalleur. El si

l'on considère la disproportion de rapports enirc la capacité

de la salle de la rue Favarl et les moyens d'effet de ces ex-
centriques musiciens, on jugera que, pour être aussi cha-
leureusement applaudis, il faut qu'il y ait réellement dans
ces chanteurs quelque chose de plus qu'un fait de simple
curiosité. Ce quelque chose, c'est l'art, 1 art toujours admira-
ble, sous quelque lorme qu'il se présente.

— L'Orphéon a donné, dimanche passé, au Cirque des
Champs-Elysées, la première des trois séances chorales que
l'autorité municipale de la ville de Paris aulori>e annuelle-
ment, témoignant ainsi de sa sollicitude pour l'enseignement
du chant dans les classes populaires. Nous rendrons inces-
samment compte de ces intéressantes solennités.

Georges BOUSQUET.

Courrier de Parla.

Aurions-nous exagéré en disant, saine 11 dernier, que le

carême avait une face de carnaval, el qu'il prolongeait indé-
hiiilnent la joyeuse saison? On nous assure, au conliaire,

qu'il est plus que jamais celte année un temps de pénitence,

de inortilicatiou el de jeûne. De jeûne forcé, oui sans doute,
el pour un l "op yrand nombre de malheureux ; mais pour les

puissants cl les riches de ce monde, tous n'avons pas lieu de
nous dédire, et voici une éclatante confirmation de nos pa-
roles, c'est la présente semaine. Où n'a-t on pas dansé, polké,

chatilé, iihlrumenléelsoupé? Depuis le salon jusqu'à la man-
sarde, le plaisir s'est montré !i tous les étages, el a fait irruption
dans tous les domiciles : la diplorrialie a eu ses illuers de la Mi-
Carême et ses rouis, la ban jtle .ses fêles dorées, le beau monde
aristocratique ses concerts, et il n'est pas jusqu'à la pelite

bourgcdisie qui n'ait tiré son petit fui d'artifice du jeudi.

Paris peut donc passer, en ce moment, pour le séjour le

plus animé cl le plus réjouissant du monde ; mais les difliciles

el les liumoristes, qui ne sont jamais à court d'ohjcctiiins, ne
manqueront pas de dire que ce sourire général li'est qu'une
grimace, que toute cette gaieté n'est que le masque île l'en-

nui, et qu'après tout il n'y a rien de plus triste qu'une ville

de plaisir.

Si les maisons .s'illuminent, si les spectacles regorgent, les

temples et les lieux saints et sacrés ne sont point déserts. Le
carême fail de la piété une vertu de circonstance; il y a par
conséquent confusion manifeste du ciel et de la terre, el un
mélange fort bruyant du temporel et du spirituel. Ce n'est

pas pour rien que la Cbarleaulorise la liberté des cultes : on
réunit donc dans le même programme l'Eglise et l'Opéra, on
marie la chaire et le lliéfilre, le sacré s'allie au piofane, on
danse avec des sentiments contrits. La dévotion se mimtre on
manches courtes, et la pénitence a desîallures l'orl décolletées.

Citons la soirée de M. l'ambassadeur d'Autriche, comme
étant celle qui a fait le plus de bruit, bien qu'elle se soit

passée en petit comité. Le salon de M. l'ambassaileur a élé

le lei rain neutre où la France el l'Angleterre ^e sont donné la

main dans la personne de M. Giiizoï el de lord Normanby.
Depuis cette entrevue, on s'est réconcilié à la foiirchelte, et

la querelle suscitée à propos d'un bal s'est déliiiitivement

étrinlc dans les fumées d'un gala. En plus haut lieu, on pré-
pare des lè'es en l'honneur de la reine rnèie d'Espagne et

du roi des Be'ges. Pour célébrer cel'e bienvenue, il est

question d'une nouvelle représentation (rj4//»;(/c sur le IbéStre

(le 1 1 cour el d'un bal andaloii dans les appart^ menis de M. le

duc de Nemours. Des ruUinés politiques veulent absolu-
ment recinnaiire dans cette réunion ilc trois tètes coiiron-

né(s les é'énunls d'un cnngrès. hn celte grave matière, el de
ces grands projets tout ce que nous pouvons dire, c'est que
le (éirhte Borrajo a élé maodé !i Paris pour tout le leilips

que Sa Majisié la reine Christine y séjournera t,)u'RSl-ce que
le senor Borrajo? ilemandez-vous, un diplnmale? Non.— Un
dans, ur?— Pas davantage.—Un toréador?—Vmisn'jêlespas.
Bcirraj.i est le lalMeiir le plus rennnmié de Sé«lre pour la

confection des co'Iumes nalionaux Qu ml M. le duc de N'--

mours visitait rpsuagne en conipatinie de ton fière M. le

duc d'Aumale, Il (il présent à la primera efpiida, ou pre-

mière épi'e de la tauromachie espagnole, an fameux Monli's ,

eu un mol, d'un po gnard indien, orne de ruliis d'une grtmde
valeur, el le toreail r, reconnaissant du cadeau \emauda au 1

prince la permission de lui offrir un costume complet de majo
andalou. C'est ainsi que Borrajo, qui habille Moulés, travailla

pour le duc de Nemours, el l'habil ollerl au prince lut trouvé

d'un si bon goût et d'un si grand style, qu'on se promit bien

d'avoir recours au talenl de l'habile artiste à la première oc-

casion.

Les princes el la cour, puisque nous y sommes encore, ont
pris sous leur patronage le bal de bienfaisance au prohl de la

colonie de Petit Bourg. Au moment où nous écrivons, tout

Paris, c'est-à-dire le Paris élégant et charitable, se dirige

vti-s l'Opéra-Comique, où la fêle doit avoir lieu. Les jeunes
prince.-sc's de la famille royale ont promis d'y assister; bien-

heureuse présence, qui est tout à la fois un ornement, un
charme et un bienfait.

Après les princesses royales, les princesses de théâtre.

Chaque année, à la même époque, ces dame» bonirent de
leur >ouscriptiou la fêle destinée au soulagiment dis artistes

dramatiques frappés par l'âge ou la maladie. Y a-t-il une
misère plus digue de leurs sympathies que celle des Agnès
sexagénaires et des Célimènesen ruine? Néanmoins, ce n'est

pas sans quelque peine, dit-on, que l'on est parvenu à s'assu-

rer leur concours entier pour celte bonne œuvre. Aucune
d'elles ne refuse son obole an malheur, mais on obtient difh-

cileinenl leur pré.'Cnce ; tant d'hommages qui les attendent

u'exercenlsurleiircœur aucune séduction,el un très- petit nom-
bre d'entre elles consenteiil ordinairement à venir recueillir le

bénéfice de leur bonne action. Il est vrai que, et lie année en-

core, toutes sortes de soins réclamaient ailleurs la présence de la

phipait de ces dames, et motivaient un refus qu'on ne sau-
rait imputer à leur manque d'humanité et encore moins
d'esprit de corps. Qm ne sait qu'Hermione et Clarisse vont
se marier, qu'ElianteelDorine font leurs malles pour Albion,
ensuite, Gi.-elle ne danse qu'à l'Opéra, etia masse dis Agnès
el des Frélillon ne danse pas du tout... par ordre. Heureuse-
ment la diplomatie de M. le baron Taylor s'est mise à temps
en campagne, et nous nous sommes convaincu l'autre soir

que l'éloquence de ce saint Vincent de Paul des comédiens
avait vaincu les scrupules des plus récalcitrantes. La réunion,

a élé charmante, grâce à leur concours actif, et tout le inonde

y a gagné.

Les comédiens et les comédiennes, c'est une transition

toute trouvée pour vous parler de ce qui s'est passé au théâ-

tre. Le Vaudeville nous a offert une assez grande nouveauté,,

la comédie envers, et une intention de satire contre la col-

laboration et les collaborateurs. L'exploitation du talent par

le savoir-faire ; la verve, l'esprit, le style, l'art enlin, mis en
coupe réglée par l'industrialisme liiléraire, tel est l'abus au-
quel s'en prend un jeune auteur, et le faulônie qu'il pour-
chasse et qu'il pourfend de son mieux. A vrai dire, la colla-

boration, ainsi qui^ rcnlend M. Jousserandot, el .sou- les traits

qu'il lui prêle, n'existe pas. Tonte œuvre collective qui n'est

pas anonyme, porte toujours en réalité le nom de son véri-

table auteur. Tel écrivain peut, comme Briarée, s'aider de
cent bras pour recueillir les matériaux de son œuvre el en
établir les assises, mais il n'y a qu'une exécution comme il

n'y a qu'une pensée. Des exemples contraires, si toutefois il

en est qu'on puisse citer, seraient très-rares, et l'exception

ne compte jamais comme Irait de mœurs. Ce n'est pas que la

collaboration ne puisse offrir son côté coii/ique; il ne s'agi-

rait pour cela que de changer les termes de la question et

de déolater les r'ôles : a'ors le personnage ridicule noiissein-

blerailêlre celui des collaborateurs en sousordrequi s'attri-

buerait exclusivement l'honneur de l'ouvrage, el s'en donne-
rait les gants ; y'mUe histoire d'ailleurs et vieux sujet de
comédie donl La Fontaine a tiré parti : le Geai paré des plu-

mes du Paon. Du moment que l'auteur des CoUabm-aleurs
tournait ainsi le dos à la vérité d'observation el de mœurs,
il était e\piisi', pour être piquant el gai, à tomber dans la sa-

tire directe c-l ralliisinii, mais c'est un reproche que la cri-

tique ne saurait lui faire: son Florensac , le manufacluiier
universel, qui entreprend toute espèce de fourniture, roman,
drame, vaudeville, histoire, au plus juste prix, est le signa-

lement non plus que la caricature de personne : c'est un bon
enfaiil, ni trop .aniteux, ni trop avide, que ses collaborateurs

jou»nt par dessous jambe el à qui ils escamotent, sans qu'il

s'en fâche le moins du monde, une femme, une dot, et les

trois quarts de sa gloire. Assurément, comme peinture con-
temiioraine, voilà de l'imprévu. Du reste, celle jaserie, Irès-

agréablement rimée, a été fort bien accueillie par le public;

on ne saurait mieux prendre son plaisir en patience.

La Fièvre brûlante, du Palais-Royal, c'est Ravel, et peut-

être, n'en devrions- nous pas dire davantage : comment ana-

lyser une folie, cl disséquer une charge? Ravel vous repré-

sente l'ammireux des onze mille vierges, aussi timi-fe qu'il

est amoureux. Au frôlement d'une rolie, le sang lui monte
au vi-age; à l'aspect d'une femme, il entre en faiblesse, il a

chaud, il a froid, il a la lièvre, une lièvre brûlante! Dans cet

él.it peu normal, Ravel poursuit de ses déclaïalions entor-

tillées une dame de charité qui lui répond : « Passez votre

fhemin, jeune bon me, j'fi mes pauvres. » Pendant la c n-

versation, il a cassé un carreau et une chcise, simple pr< bnle

aux tentatives les p'iis criminelles Dans son délite, il se

tire nu coup de pistolet et hii-e une glace; après cette belle

équipée, il court >e réfuj-ier dans un bal où il retrouve la

dame de ses pensées en compagnie d'un coufile affn ux ,

sexatiénaire el Irinseovile. Notre fou, prenant ce M. Rinar-
didl p'iur le mari île si belle, ,'e livre derechef aux exirava»

g-inies les plus déplorahbs ; il fail sauter tous les boiicli' ns,

il boit dans (ous les v. rres, il eml ras>e toutes les lèmines
;

pui*, ciinfusde tjnt d'excès, il se préiipi'e têt', baissée par

la fenêtre, (t s'en va tomber dans un tombereau de fumier.

Au Iroi iènie acte enlin, car celle Fièvre brûlante se divise

en Iroi- accès, le m ridiimal se jette dans de louvelles aven-

tures; travesti en gari on de café, il levoil >a belle à l'Opéia-

Comique, el, dans le biitdéloii.'ner le Benardi ff. il simule un
affiuix gro:;nrnienl qui soulève le parterre el lui [nocure

un speack éboiirillant de Grasset Tout cela n'a pas le sens

commun ; mais ce dialogue miaulé, toussé, rugi, grogné, n'en
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produit que plus d'eiïet; c'est

un de ces rires diaboliques

dont on a honte, dont on pleu-

re, et qui ne laisse pas le temps
de se reconnaître.

Après celte folie, aurons-

nous le courage devons entre-

tenir d'un mélodrame bien

long, bien noir, très-compli-

qué, très-peuplé et Irès-bavard

de M. Boucbardy? Après Gas-
jmnlo le Pi<cheur et Lazare le

Pâtre, voici donc venirBer(ram
le Matelot. M. Boucbardy s'en-

tend à la conleclion de son ti-

tre, il rédige parfaitement son
enseigne ; c'est un grand pein-

tre... d'enseignes. Maiss'il varie

les professions de ses héros, les

actions qu'il leur attribue sont

toujours les mêmes. Sonneur,
pâtre, pêcheur ou matelot, il

leur taille à tous le même ha-
bit, il les affuble des mêmes
sentiments , il leur prêle le

même langage, il les précipite

dans le même et inextricable

enchaînement de crimes, d'hor-

reurs, de tumulte, de mystères
épouvantables et d'explications

verbeuses ; ce sont encore et

toujours les mêmes monstres
bavards que nous connaissons

de longue date. Un certain lord

Amorny, insigne vaurien, s'est

substitué au bourreau de la

ville d'Edimbourg afin de se

donner l'alîreux plaisir,—com-
me le Mordaunt des Mousque-
taires, — de faire tomber une
tête royale sous le couteau, celle de Marie
Stuart. Depuis celte sanglante tragédie, le fils

du bourreau a changé son nom de Maxwell
contre celui de Waiion. Il s'est marié de la

mavKjnuchr avec une jeune rdletrès-désireuse
de l'autre union, et à laquelle il cache le vrai
motif de son refus obstiné : et non-seulement
ce digne VVarton ou Beriram dissimule son
origine et sa position à tout le monde, mais
à plus forte raison au petit Georges, son en-
fant et l'enfant de Marianne, jusqu'au mo-
ment où le marmot, devenu un très-beau et
très-brave capitaine de la marine royale, dé-
couvre tout le mystère de cette généalogie.
Georges Warton n'est pas le fils de Maxwell,
il n'y a rien de commun entre 4a liiçnée du
bourreau'et la sienne, car il est le dernier
représentant et héritier de la grande famille

des Hamilton. C'est ce qui résulte de la décla-
ration d'un honnête banditet de la lecture d'un
certain papier qui nous dispense de chercher
d'autres témoignages. Le roi Jacques' I", le

Stuart, étant sur le trône, rien ne paraît plus
simple que la reconnaissance du duc d'Ha-
milton et sa réhabiliiation. Mais on a laissé

traîner le susdit papier, et le traître Amorny,
toujours furetant à la

manière des traîtres,

l'a brfilé traîtreu-

sement sous nos
jeux. Il n'y a plus

d'Hamilton, il n'y a

plus d'espoir, le cri-

me triomphe et la

vertu perd la partie.

On frémissait déjà

d'un dénoûment si

imprévu et si origi-

nal , et l'on allait

bruyamment s'en

prendre à ce mélo-
drame de tout l'en-

nui vertueux qu'il

avait causé , lors-

qu'un certain codi-
cille envoyé par le

roi Jacques a remis
toutes choses en bon
état et conduit la

pièce k bon port.

Pour secouer et

perdre un peu ce

parfum grossier du
mélodrame, voici

une nouvelle litté-

raire dont tous les

journaux vous ont
donné l'annonce par
cettephrasestéréoty-

pée: «La mort de M.
Guiraud a réveillé les

ambitions académi-
ques. «La dernièreé-
lection, celle de Si.

Einpis,enasusciléde

nouvelles et d'inat-

ti-ndues, toutes sortes

de candidats se met-

^f^çymn-^^i^r^^M^

tent sur les rangs pour toutes

sortes de motifs. Si l'Acadé-

mie avait vingt places à don-
ner , elle pourrait ouvrir ses

portes à deux battants, puis-

que nous avons lu partout les

noms de vingt aspirants à l'im-

mortalité. Cette fieire brû-
lante du fauteuil allecte un ca-

ractère épidémique, et l'Aca-

démie est menacée d'une au-

tre invasion de barbares. Plus

que Jamais ces messieurs des
Quatre Naliuns auront l'em-

barras du choix : il y a des

prétendants de tous lès rangs

et de toiles les qualités : l'his-

toire, la philosophie, le ro-

man, la poésie, l'érudition et

la traduction Irappent à la

porte. Dans ce pêle-mêle, il

est bien difùcile de distinguer

le plus méritant. De M. Le-
clercou de M. Bignan, auquel
donner la palme, et comment
se décider entre M. Poujoulat

et M. Boucharlat? On dit donc
que l'Académie reculera le

plus longtemps possible le

moment de se prononcer et.

d'entonner le Dignus es in-

trare.

L'ouverture du Salon est at-

tendue avec impatience. On
parle des bons ouvrages que
le jury a admis, on parle aussi

d'ouvrages meilleurs encore et

qu'il aurait refusés. Pendant
plusieurs jours, Paris, vu des

environs du Louvre, ressem-

blait à un magasin de tableaux ambulants. Des
portraits en pied circulaient la tête en bas sur

les épaules des commissionnaires. On était ar-

rêté à chaque pas par un incendie ou quelque

inondation. . . en peinture. En tournant une rue,

vous vous trouviez tout à coup nez à nez avec

S. M. Louis-Philippe, ou bien encore avec l'i-

mage de quelque grand orateur ou d'un homme
du progrès marchant à reculons. Nous avons

vu un peintre attardé (peut-être l'un des ori-

ginaux des dessins ci-joinls) suivant sonpaysa-

ge, palette en main, et luidunnant le dernier

coup de pinceau, sorle de correction ambulante

qui amusait beaucoup les passanis.

Un nouvel hôte vi-nt d'arriver au Jardin du
roi. Les savanl£^oat dans. Ijencli^tëiufni.-at

la ménagerie en a rugi de plaisir. C'est l'ours

blanc, curieux représentant d'une rare espèce,

auquel onainlligé un nom bien vulgaire ; Mar-
tin. Cet animal, d'une extrême blancheur, est

âgé de dix mois, il vient du Groenland.

Les naturalistes, qui jugent de l'humeur et

du degré de sociabilité des bêtes d'après

certains indices extérieurs, et principiale-

ment sur l'inspection des incisives, vantaient

la douceur de son caractère, lorsque Martin
a signalé son arrivé •

par une action cri-

minelle : il a étouffe

son chien gardien,

et si on l'eilt laissé

faire, il l'aurait mis
en pièces pour le dé-
vorer, bien que les

mêmes savants eus-

sent alfirmé que cet-

te espèce ne se nour-
rit que de fruits et

de neige , absolu-
ment comme une pr>
tite maîtresse. On
ignore encoresi Mar-
tin .sera un jour as-ser

habile pour mon/er .•

l'arbre
;
jusqu'à pré-

sent, il accuse très-

peu de dispositions

pour les ex»irciccs

gymnasiiques , el

c'est à peine s'il peut
se placer convena
blement sur ses pat-

tes dederriêre.Com-
me il parai tassez peu
sociable. etque, pour
tout dire, il se con
duit en ours mal U-
clié, on le tient en-

core au secret, mais
on adoucit ce .systè

me cellulaire par

tous les petits soins

et les attentions dé-
licates.qu'un étran-
ger d'une si haute
distinction et d'une
si rare espèce devait

trouver parmi nous.
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lu mois en Afrique. — III. Oran à vol d'oiseau.

iVoir tome VIII, page 21Ô cl psge 405.

Le premier devoir que tout bon voyageur doit s'empres-

ser de remplir en arrivant dans une ville qu'il ne connaît pas

et qu'il désire connaître, c'est de faire l'ascension de la mon-
tagne qui la domine, ou, à défaut de montagne, de ton édi-

fice le plus élevé. Pour bien cnmprendre la position, l'éten-

due, la forme, les dispositions d'une grande agglomération

de maisons, il faut absolument l'avoir vue à vol d'oiseau.

Cette étude générale lacilite et abrège singulièrement les

études particulières. D'ailleurs elle a presque toujours l'a-

vantage de mêler \'utile duki. Il est rare que, tout compte fait,

un panorama ne récompense pas le voyageur consciencieux

des peines parfois assez rudes qu'il a été obligé de se don-
ner afin de s'en procurer la jouissance.

Cette double vérité, l'expérience me l'a trop bien en-

seignée pour que je puisse jamais l'oublier, .\ussi à peine

fus-jelinstallédansl'appartement qui m'avait été destiné, que
je courus à Santa-Cruz. Quand je dis je courus, c'est une
exagération ; car la maison que j'habitais était située pr»s-

qu'au bord de la baie, et le sommet du Mergiagio, que cou-

ronne la vieille forteresse espagnole, but de mon ascension,

n'a pas moins de 240 mètres au-dessus du nivtau de la mer;
en outre, le sentier qui y con luit est roide, encombré de

pierres, complètement détruit en certains endroits; et quand
onlegraviten plein midi, par une chaleur de 35 à 40 degrés,

on est plus d'une lois forcé de s'arrêter pour reprendre ba-

leine et s'essuyer le front.

Je fis donc malgré moi de nombreuses pauses en montant
à Santa-Cruz. Mais je parvins à dompter ma curiosité ; je

ne me retournai pas, e ne regardai ni à droite ni à gauche ;

je lins constamment mes yeux fixés devant moi à mes pieds;

et encore les fermais-je le plus possible, car la réverbération

du soleil sur les pierres blanchâtres du ihemin me faisait

éprouver, quand je les ouvrais, des sensations fort doulou-
reuses, et la montagne altérée me présentait de tous cotés des

crevasses si larges, si calcinées, si avides, que je commen-
vais à en être sérieusement effrayé. J'aurais été complète-
ment changé en fontaine, comme la nymphe Arétliuse,— et

je n'étais plus éloigné de croire aux métamorphoses de la

mythologie, — que j'aurais disparu en un clin d'œil dans
une de ces gueules menaçantes, tant leur soif paraissait

insatiable. A en juger par ce que je ressentais, celte pauvre

montagne devait cruellement soulîrir ; aussi est-elle si maigre

que, selon l'expression de Rabelais, les os lui percent pres-

que partout la peau... Bien qu'elle ne se lût fait évidemment
aucun scrupule de me boire tout entier d'un seul trait, l'avais

pitié de son sort. Etre exposé ptndanl jene sais combien de

siècles aux ardeurs brûlantes du soleil sans avoir une
source, — le plus petit filet d'eau, — pour se désaltérer,

un arbre, un buisson, pour se mettre à l'ombre; attendre

souvent six ou huit mois qu'un nuage vienne à passer par

hasard et vous jeter, en fuyant rapidement, l'aumône de quel-

ques chétives gouttes de pluie, n'est-ce pas acheter bien cher

les privilèges de la grandeur ! Ne vaut-il pas mieux être une
humble motte de terre, cachée à tous les yeux, dans une
épaisse lorêt, au fond d'un petit vallon solitaire, sous les

tapis de fleurs et de mousse qui ornent les bords d'un frais

ruisseau dont les eaux limpides célèbrent sans cesse les joies

pures de la médiocrité?

Le premier quart d'heure, je maudis l'Afrique. Evidem-
ment j'avais tort. Elle était dans son droit. Elle se vengeait

de mes dédains et de mes railleries du malin. Aussi de la

malédiction je passai à la prière. Je m'abaissai même jus-

3u'au repentir, et je fis le vœu de ne plus me laisser aller

ésormais à mes premières impressions. Puis je proclamai

l'innocence des géographes et la bonne loi des voyageurs

que j'avais eu l'inconcevable légèreté d'accuser injuste-

ment; enfin j'appelai à mon secours, par les invocations les

plus pathétiques, deux ou trois nuages qui s'étaient amon-
celés sur les sommets voisins. Tout fut inutile. Alors, hon-
teux de ce lâche accès de faiblesse

, je devins aussi lier

que j'avais été humble. L'indignation me redonna des for-

ces. Au risque de me voir réduit à l'élat de fleuve ou de va-

peur, je gravis d'un pas léger et rapide les dernières pentes

du Mergiagio, et en quatie ou cinq bonds je me trouvai

transporté à l'entrée de la forteresse de Santa-Cruz.

A mon grand élonnement, une porte en bois à claire-voie,

mais solide, et de construction toute moderne, me barrait

le passage. Craignant qu'elle ne fut fermée, je cherchais déjà

des yeux une brèche propre à l'escalade, lorsque l'idée me
vint de la pousser ; elle céda, et je me précipitai sous une

voûte où les rayons du soleil ne pouvaient pas pénétrer. Il

était temps. Quand les symptômes les plus inquiétants do lu

transformation dont j'étais menacé eurent disparu, quand je

me fus assuré que la moitié au moins de mon être restait à

Mdiabout Sidi-Àbd-

Vue d'Ocan prise du Cbàteaa-Neut.

Furt Saata-Cruz. Fort Saînt-Grépoire

et quartier de la Ma.iae.

etdaaa le fond Me

l'état solide, je jetai autour de moi des regards surpris et

charmés. Jamais je n'avais vu des ruines aussi belles.

Les fortiliuations modernes sont, à ce que prétend la scien-

ce, bien supérieures ,=1 celles des temps passés. Je ne conteste

pas leur valeur pratique, mais je ne puis leur pardonner leur

apparente pusillanimité. Elles sont si laides, à la vérité,

quelles ont raison de se cacher. Elle.-, prennent d'incroya-

bles précautions pour ne pas se laisser voir. On dirait

3u'elles ont peur d'être attaquées, tant elles s'efforcent de se

issiinuler sous terre aux regards qui les cherchent sans les

trouver. Et puis elles se ressemblent toutes : aucune n'a

aujourd'hui un caractère individuel ou même national. Que
j'aime bien mieux, quant à moi, ces tours hardies, aux for-

mesoriginales et variées, qui jadis se dressaient un peu in-

solemment sur le pic le plus élevé d'une montagne, dans

une position forte, mais apparente, comme pour menacer de

loin leurs ennemis et leur dire : o Venez m attaquer si vous

l'osez.» Bien qu'elle n'ait pas plus (le trois siècles, Santa Cruz

appanient évidemment au genre pittoresque et un peu ma-
tamore des forteresses du moyen âge. Ce nui lui donne un

cachet particulier, ce qu'admirent le plus les élranrers qui

visitent ses ruines, ce sont la beauté de sa construction, l'é-

paisseur et la solidité de ses voûtes et de ses murailles.

On a peine à comprendre comment de si lourdes masses de

pierre ont pu être transportées à une si grau le hauteur et

dressées l'une sur l'autre. Ces travaux vraiment surhumains

ont été exécutés par des presidariosoucondainnes.il fallait que

leur capiivité lût bien dure, leur sort bien misérable pour que

l'espérance d'abréger la durée de leur châtiment ait pu les

décider à faire de si prodigieux efi'orts. Mais combien de ces

malheureux durent mourir sur cette teire d'expiation avant

d'avoir payé complètement le prix de leur pardon ! que

d'hommes a coûtés l'édification de cette forteresse, mieux as-

sise sur sa base et plus solide aujourd'hui que la montagne

elle-même! Le Mergiagio s'est agité jusque dans ses fonde-

ments à des profondeurs inconnues ; il s'est brisé en mor-

ceaiLX ; il a écrasé sous ses débris une partie de la ville qui

s'était établie imprudemment à sa base, et à peine ses vio-

lentes secousses sont-elles parvenues à ébranler et à jeter bas

quelques pierres de Santa-Cruz. Après le départ des Espa-

gnols, les Turcs ont essayé défaire sauter avec de la poudre

ces murailles formidables, qui avaient résisté aux tremble-

ments de terre. Les terribles explosions du salpêtre ont percé

quelques voûtes, abattu quelques créneaux, mais Santa-Cruz

est restée debout, comme si son nom la protégeait et contre

les infidèles et contre la nature. Les mutilations qu'elle a su-

bies l'embellissent au lieu de la défigurer. A la voir de loin

on dirait qu'elle est encore intacte. C'est seulement quand

on l'approche qu'on reconnaît que ce n'est plus qu'une ruine.

Certaines salles seraient au besoin encore habitables. Pen-

dant les premières années de l'occupation Irançaise, un

poste de cinquante hommes s'y était fort commodémenl in-

stiillé. Aujourd'hui, elle est abandonnée aux chacals, aux

hyènes, aux oiseaux et aux repliles de la moiit.ii;ne. Lorsque

j'y eiilrai, le bruit de mes pas qui retentissaient tristement

sous les voûtes sonores, causa une telle frayeur à ses habi-

tants, qu'ils se tinrent tous silencieux au fond de leurs retrai-

tes ; je n'en aperçus, je n'en entendis aucun. Je pus me pro-

mener seul en toute liberté, plongé dans une vague rêverie,

au milieu de ces belles ruines ; je n'admirais pas moins leur

couleur que leur solidité, car le soleil a donné à toutes leurs

pierres les tPiiites nuancées des métaux les plus éclatants; je

montais de larges escaliers, je descendais dans des souterrains

sombres, muets et profonds; je traversais de vastes cours,

j'errais dans de longues galeries; enfin je m'élançaisur

une plate-forme d'où je découvris un spectacle que je n'ou-

blierai de ma vie.

Pendant longtempsje ne fus occupé qu'à le contempler...

Je ne pensais plus à rien... Pour exprimer ce qu'on éprouve

en présence de certaines scènes de la nature, les paroles man-

quent.

Mon horizon, c'éuit la Méditerranée, c'éuit l'Atlas. Au
nord, aussi loin que la vue pouvait atteindre, s'étendait la

mer, unie, tranquille, plus bleue que le ciel sans nuages

qu'elle réfléchissait, et avec lequel elle finissait par se con-
fondre; au sud, le fameux géant de la mythologie qui por-

tait jadis le monde sur ses épaules, cachait sa tête sombre
et menaçante dans un orage. A gauche, de iietites barques

aux voiles blanches poussées par une brise légère voguaient

paisiblement sur les eaux azurées des golfes de la côte. A
droite, d'épaisses couches de nuages noirs violemment
chassés l'un contre l'autre par des vents contraires cou-

raient le long des flancs arides des montagnes, et la foudre

y traçait en grondant de bizarres sillons. Ici la lumière et

le calme; là, les ténèbres et la tempête. Ce contraste si frap-

pant n'avait il pas un sens symbolique ! N'allais-je pas assis-

ter à une lutte d'Arimane et d'Oromaze, de la civilisation et

de la barbarie ? Le champ de bataille s'étalait à mes pieds.

C'était celte vaste plaine qui se trouve comprise entre l'At-

las au sud, la Méditerranée au nord, la chaîne de l'Anior-

Dakno à l'est, et celle du Dji-belSanto ou des Ramerah à

l'ouest, dimt le marabout deSidi-Abd-el-Kader, qui domi/ye

Santa-Cruz de plus de 00 mètres, couronne le plus ha(/t

sommet. Cette plaine, complètement inculte, e.st couverte

çà et là de haies d'aloës, de cactus, de palmiers nains ou de

bouquets de lentisques. Elle ne nourrit actuellement qu'un

seul arbre,— un figuier,— et ce figuier n'est guère plus vi-

goureux que le caroubier de Mers-el-Kébir. Deux ou trois tas

de pierres blanches déposés çà et là et quelques percées faites

dans ces forêts de broussailles — les villages et les clicm ins

de l'avenir— sont jusqu'à ce jour les seules victoires que
l'homme ait remportées sur cette nature sauvage et rebelle.

A rextrémité méridionale du plateau, au pied de l'Atlas, un
lac immense attira surtout mes regards; mais je cherchais

vainement une habitation humaine, une barque, un pêcheur

sur ses rives. Ses eaux, je l'appris plus tard, sont du sel. Les

chameaux, les chevaux et quelquefois les hommes peuvent

le tiaverser à pied sec, pendant l'été, quand les rayons du

soleil ont absorbé les flaques d'eau qu'y ont formées, dans la

saison des pluies, les torrents des montagnes voisines. Mais

de loin l'illusion est complète.
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Au inumîat où je la contemplais, la plaine il'Oran était

déiertj et sileniiieuse; aucu'i être liuimin n'animiit ses

tristes et in'iettes solitudes. Toute la vie Je cette vaste éten-

due de terrain que j'avais sous les yeux paraissait s'être

cuncen'.rée sur un s^ul point, dans la ville étrange qui s'agi-

tait br jya nrn Mit à m !S pieJs. Tandis que la civilisation pre-

nait si résolu nent possession de la cote, et préparait avec

tant d'ardeur et de suiicas sesliHures conquêtes, il semblait

que la barbarie épouvantée se lut retirée derrière cette bar-

rière alirupte de montagnes qui lui servaient de forteresses,

pour y attendre avec résignation l'accomplissement des dé-

crets de la l'ala'ité.

A la base orientale du Mergiagio jaillit, à i ,000 mètres en-

viron de la nier, un ruisseau qui, de sa source à son einbon-

cliure, arriiM; et féconde un étroit ravin ([u'il a creuse; mal-

gré le peu d'étendue de son cours, il est assez fort et il a assez

de pente pour faire tourner plusieurs moulins : aussi on l'ap-

pelle l'Unel-cl-ltabbi, ou larivièredes moulins. Ce ravin et un

antre plus petit et peu éloigné sont, à plusieurs lieues à la

ronde, les seuls endro.ts où l'on trouve de l'eau et de la ver-

dure. C'est, ou plutôt c'était aulrefoi», un vrai paradis. Jamais

plus précieux trésor n'a été plus follement gaspillé. Cette dé-

licieuse oasis dont la nature avait doté ce désert, et que nous

devions protéger avec un religieux respect conire les tentati-

ves sacrilèges de la spéculation, nous avons eu l'impiété de la

saccager, de la détruire. Il n'en reste déjà plus que des débris

épars. Dans quelques années, ses dirniers vestiges auront dis-

paru. A voirie ravin d'Orau tel qu'il est aujourd'hui, on ne

comprend plus les descriptions qu'en ont laites jadis les voya-

geurs. Il Sur chacun des bords du rui-seau, écrivait il y a dix

ans un poëte anglais, Thomas Campbell, s'étendent des terras-

ses et des jardins couverts de lleurs et de fruits. On entend

de tous côtés les chants des oiseaux, dont le gazouillement se

mêle au murmure de l'eau, tandis que l'ueil se promène volup-

tueusement sur les pêchers, les amandiers et les orangers en

fleur. Excuse/, -moi, ajoutait-il, si je tombe dans la pasto-

rale ; niaisj'ai rarement éprouvé des sensations plus douces

que celles qui berçaient mon âme tandis que je giavissais la

montée qui conduit du rivage à la ville haute. » Hélas! si le

poëte faisait aujourd'hui la même promenade, bien dilféren-

tes seraient ses impressions. Les oiseaux, justement ellrayés,

sont pariis pour ne plus revenir ; ceux qui restent encore ne

chantent plus parce qu'ils sont trop tristes, ou parce qu'ils

craignent qu'au lieu de les écouter comme autrefois, on ne

les épie pour les tuer ; le ruisseau qui murmurait toujours ne

cesse de gémir, mais il roule capi if sous un tunnel qui étoulle

du moins ses lamentables plaintes; ces pêchers, tes aman-
diers, ces orangers, ils ont été presque tous scies, arrachés,

brûlés ; des routes, des rues, des maisons remplacent partout

les terrasses et les jardins couverlsde lleurs el de fruits. Cha-

que jour d'ignobles tombereaux viennent déverser dans le

ravin les ruines des autres quartiers, car les deux villes

d'Oran, la ville espagnole et la ville juive et maure, qui

avaient longtemps vécu isolées en face l'une de l'autre sur

les deux crêtes, tendent à se rapprocher, à se confondre, à

fraterniser dans ce ravin qui les séparait et qu'elles ont eu

la fatale idée de combler.

Bien qu'elles soient parsemées maintenant de constructions

modernes, ces deux villes conservent encore leur caractère

original. La vieille cité espagnole, située sur la rive gauche

de rOuel-el-Rahhi, se subdivisait en deux parties distinctes,

appelées la Marine et la Planza. La Marine coniprenait toutes

les maisons qui bordaient la baie; la Planzu se composait de

toulesceliesqui couvraient les lianes de la inonlagne'; c'est le

quartier qui a le plus soullert du grand tremblement de terre

ne 1790. Ce n'était encore en lii50 qu'un amas de ruines.

Quant à la ville juive etarabe, elles'étendaitsur la rive droite

tout le long de la crête du ravin. Du reste, bien que le ravin

les séparai, ces deux villes si diflérentes se trouvaient réunies

dans une même enceinte et défendues par deux forteresses et

six forts, — sur la rive gauche par le Ion La Mouiie, le fort

Saint-Grégoire, Santa-Cruz et la vieille Casbah ; sur la rive

droite, par le Cliàleau-Neuf, qui domine la rade, et les forts

Saint-André et Saint-Philippe, qui commandent la plaine.

Cette enceinte ne suffit plus à la ville française. Non con-

tente d'avoir déblayé une grande partie des décombres des

maisons détruites, arraclié presque tous les arbres, nivelé et

comblé la moitié du ravin, pour se développer et s'établir

plus commodément, la ville trançaise commence à se répan-

dre au dehors des murs; elle a envahi lesahordsde la place;

elle a fondé à l'est un village déjà considérable autour d'une

ancienne mosquée transformée actuellement en caserne de
cavalerie. La population civili^ d'Oran s'accroît en effetcha-

que mois dans des pnipoilidiis presque incroyables.

Elle s'élevait en 18 Kl à 8,(10S individus;

A la lin de ISiS, elle était de 16,1 M ;

Le 1" avriMK4(i, de 21,1,M;
Le 31 avriM846, de 21,028.
Ainsi de ISiO à 184Selle avait doublé; dans l'annéelSiS

senlemi'iit, elle avait augmenté de pi es d'un tiers, et en 1846
el'e augmentait régulièrr.ment de SÛO habitants par mois.

Cependant, tandis que j'étudiais, du haut de la plale-lorme

la plus élevée de la forteresse de Santa-Cruz, la position et

la conliguralion d'Oran, tandis que mon esprit curieux, im-
patient, déj^ descendu du Mergiagio, errait à l'aventure

tout au travers de ccl amas oiniire iiil'.irmc de constructions

de toutes les é|io(|iics et d.' Ions li's slyles étalé âmes pieds,

et circulait un peu lullemeiit an milieu de ces milliers de
lonrmis humaines qui s'y croisaient avec une prodigieuse

activité dans toutes les directions, l'orage, chassé par les

vents du sud, s'était rapproché de moi. Un violent coup de
tonnerre me lit tourner la lêle. Alors loute mon atten-

tion se concentra sur cette grande lutte de la lumière et des
ténèbres.dn calme et de la tempête, qui pour moi représentait

la lutte de la civilisation et de la barbai ie, du i In isiianisme

et de l'ishimisme, de la France etd'Add-el-Kailer. Aux dou-
loureuses angoisses de la crainte succédêicut plusieurs fois

les douces émotions de l'espérance. Les nuages étaient si som-

bres, si épais, si nombreux; ils semblaient poussés par une
force si irrésistible, ils s'avançaient avec une telle impé-
tuosité en faisant retentir la terre et le ciel des terribles

éclats de leur colère, que par moments, n'osant plus les regar-

der, je me retirais épouvanté dans l'embrasure d'une meur-
trière qui pût me mettre au moins à l'abii de leurs attaques

imminantes; mais à peine m'étais-je retourné, que l'aspect

d'un délicieux paysage apaisait bien vite mes alarmes. La
mer était toujours aussi bleue, aussi calme; le ciel n'avait

rien perdu de .sa pureté, le soleil conservait tout son éclat,

les rochers de la côte étincelaient encore comme des blocs

d or massif, et les clianis naifs d'un petit pâtre espagnol oc-

cupé à faire brouter un troupeau de jeunes chèvres au pied

de la vieille forteresse, sans se douter qu'un orage le mena-
çât, se mêlaient aux murmures mélodieux de la brise, et mon-
laieul jusqu'à moi avec les bruits confus de la cité, et cette

grande voix de la mer qui ne se tait jamais...

La lutte dont j'attendais la lin avec tant d'anxiété el à

laquelle j'avais lafaiblesse d'attacher un sens symbolique, se

prolongea pendant plusieurs heures. Tout en cherchant à

pénétrer ainsi les secrets de l'avenir, je me mis à songer au

passé. La vue de cette ville qui essayait de selonder me rap-

pela d'antres tentatives non moins heureuses dans leurs débuis.

Avant que l'issue du combat fût décidée, j'eus le temps d'é-

voipier tour à tour, au milieu de ces belies ruines de Santa-

Cruz, les diverses races qui depuis tant de siècles se sont suc-

c«>dé sur ces rivages sans pouvoir y établir un empire solide

et durable....

Adolphe JOANNE.

{La suite à un prochain numéro.)

Kien de trop.

NOUVELLE.

(Suite. - Voir tome VlII.'page 407.)

Dans le trouble où m'avait jetée l'accueil de madame Do-
liban, j'étais restée immobile, et je n'avais pas encore ou-

vert la bouche. La manière dont elle me reprochait mon
silence, le ton ironique et mordant île sa remarque, n'étaient

pas propres à m'encourager. Jevoulus essayer; mais l'émo-

tion étouffa ma voix ; l'air moqueur de madame Doliban

acheva de m'inlimider, et je ne pus que balbutier quelques

mots incompréhensibles. Je jetai sur mon oncle un regard

suppliant: il paraissait excessivement contrarié.

« En vérité, reprit-il avec emportement, vous n'êtes pas

charitable, madame. Voyez comme cette pauvre enfant est

émue. Elle a les larmes aux yeux, elle est toute pâle, toute

tremblante...
— Je suis désolée, repartit ironiquement madame Doli-

ban, de faire à votre nièce une impression si désagréable.

Mais peut-être linira-t-elle par s'y habituer. Je pourrai alors

mieux jouir de sa conversation.
— dh! si vous continuez ainsi, je doute que vous parliez

souvent ensemble, s'écria mon oncle avec un redoublement

d'humeur.
— J'en serai oerlainement très-privée, répliqua-l-elle froi-

dement en se retournant à demi pour prendre quelques pe-

tits objets dé|!0sé8 sur la console , si j'en juge surtout par ce

que j'ai entendu jusqu'à présent. »

Mon oncle haussa les épaules et allait continuer la que-
relle. Je fis un effort pour l'arrêter.

«J'aime à croire que ma tante aura plus d'indulgence

pour moi lorsqu'elle me connaîtra mieux. Unjugenient trop

précipité trompesouvent. . . et pourinoi,jen"o.seraispas m'yiier.

— Fort bien, dit mon oncle en souriant : c'est une bonne

maxime. Il ne faut pas juger non plus ta tante sur ce pre-

mier moment, ma chère Cécile. Elle est meilleure au lond

qu'elle ne veut le faire croire et qu'elle ne le paraît main-
tenant.
— Je vous remercie du compliment, répondit madame

Doliban du même ton. Mais je vois encore une fois que je

me trompais. Mademoiselle sait parler au besoin. Quel âge

a-t-elle'?— J'aurai dix-huit ans le l.'i décembre prochain. «

Madame Doliban tressaillit et devint pâle comme un linge.

Le regard qu'elle me jeta fut rapide comme un éclair, brillant

de cette expression pénible de colère douloureuse el jalouse

qui me serrait le cœur, qui me pénétrait à la fois de crainte

et de compassion pour elle, parce que j'en devinais la cause.

Je vis rouler une larme sous ses longues paupières, et,

ciuiime si elle eût voulu la cacher, elle baissa brusquement

la lèle, ne répondit rien, et se mit à déchirer, avec un mou-
vcniful convulsif et une activité fébrile, le morceau de

mousseline brodée qu'elle tenait entre ses mains. J'avais

involontairement rouvert la plaie de son àme, en lui rappe-

l.iit sa tille, dont l'âge devait être le même que le mien. Je

voulus balbutier quelque tliose pour e.ssayer d'athnicir cette

impression cruelle ; se fut en vain. Elle se leva en nous tour-

nant le dos, et fit quelques pas avec agitation ; ses mains

tremblaient : tout annonçait le commencement d'une crise

nerveuse et violente de colère et de douleur. Je compris qu'il

élait impossible et diiiigereux de continuer : j'embrassai mon
oncle en pleurant, et je l'entraînai hors du salon.

(c J'en suis vraiment ilesole, ma pauvre enfant, me dit-il

qiiaod nous lûmes seuls dans son cabinet : mais il faut

pal donner quelque chose à ta tante. Son caractère est par-

fois inégal et fantasque, hien qn'flle soit bonne et compa-
li's cli,i;;riiis qu'elle

niirle avec ci'lle mobi-
pii le distinguaient, ce

se dispenser d'avoir

ion! une lille de dix-

'ort absurde, comme on

tissante

a eus...

lilé d'il

U p,

peut bien le penser; et en même temps je prévis qu'elle me
suscilerait liiiii des chagrins. J'allais devenir la cause d'une
snile de ouen Iles conjugales qui rendraient la maison fort

triste, qui lassée aient à la lin la patience de mon oncle, et

dont je serais victime en dernière analyse. L'avenir se pré-
sentait .sous des couleurs fort sombres.

Je ne me trompais pas. Dès le lendemain la guerre fut dé-
clarée, guerre sourde, guerre de tous Its instants, en tout

et sur tout. J'y étais résignée, et toute ma lactique fut employée
à mettre mon oncle en dehors du champ de bataille. J y
réussis assez bien. Mon cher oncle, occupe toute la journée
de ses affaires, peu au courant de nos détails d'intérieur,

n'avait pas d'ailleurs le regard assez pénétrant ni l'esprit

assez délié pour suivre et comprendre toutes ces traca.sse-

ries féminines. Pourvu qu'il n'y eût pas d'éclat bruyant, de
dispute déclarée, il nous croyait parfaitement daccoidet
se frottait les mains. Pour obtei ir ce résultat, j'avais pris

franchement mon parti, et, mettant toute reserve, toute

timidité de côté , j'avais répondu à toutes les attaques

et pris même l'offrinsive au besoin avec une vigueur et

un sang-froid qui liront impression. Ma chère tante avait

vu bien vite tout I empire que j'exerçais sur mon oncle,

tout le parti que j'en pourrais tirer; reconnaissant en moi
autant de résolution que da.resse, elle rrre craignit aussitôt

comme une ennemie redoutable, qui, dans une rupture ou-
verte, pourrait très-bien mettre l'avantage de ton côté et

rester triomphante et maîtresse du champ de bataille. Elle

se garda bien en conséquences d'en venir sur-le-champ à ces
gr'ands éclats. Elle essaya d'abord de me supplanter, de me
ruiner dans l'esprit de mon oncle. Mais elle n'avait ni l'a-

dresse, ni la patience nécessaires. Son caractère mobile, ca-

pricieux, passionné, imprudent, ne se prétait pas à celle tac-

tique dillicile. J'avais trop de sang-lroid et d'observation

pour me laisser battre sur ce terrain, que je connaissais à

merveille. Je déjouai toutes ses tentatives, et après deux
mois de campagne, de luttes et d'embûches infructueuses,

elle y renonça avec dépit, ayant obtenu pour tout résultat

d'avoir affermi mon iniluence et conipronr.s la sienne. Alors

elle tourna ses batteries d'un autie côté, et, ne pouvant ob-

tenir de ine faire chasser malgré moi, elle cbercba le moyen
de me faire partir de mon plein gré. Ce moyen fort siniple

lut de me rendre la vie si dure, le séjour de la maison si

désagréable ,
que je désirerais moi-n.ème la quitter.

Vous comprenez tout ce que je souffris dans cette lutle

nouvelle ; mais l'amour-pioprc s'en était mêlé. Je ne voulais

pas en avoir le démenti, et je lis bonne contenance. Il e-t

vrai que notre Intérieur devenait un véritable enfer. J'en

versais le soir, seule dans ma chambre, des larmes de Iri.s-

tesse et de rage. J'essayais île les dérober à mon uncle : il les

sirrprit quelquefois, et le soin que je melUiis à les lui cacher

l'irrita contre ce qu'il appelait la folie de sa femme, plus que
ne l'auraient fait mes plaintes répétées.

«Va, va, prends courage, mon enfant, me disait-il, cela

changera. Elle te rendra justice plus tard... Mais, en atten-

dant, queveux-rn que je fasse?

— Kien, mon oncle, répimdais-je. Si je suis triste, c'est

un enfantillage de nra part... et je n'ai rien à désirer. »

11 m'embrassait et secouait la tète d'un air fort peu con-
vaincu.

Au reste, lorsque j'étais poussée à bout, il me reslail une
arme dernière et terrible, dont je ne faisais usajie qu'à re-

gret, et dont ra cruelle blessure m'assurait aussitrît une vic-

toire certaine. La moindre allusion à la perte de ses enfant:',

la moindre ironie qui frappait son désir inassouvi de fécon-

dité maternelle, amenait une crise nerveuse qui me débar-
rassait d'elle pour quelque temps. Alors sa jalousie envieu.<e

se transformait en une sorte d'horreur douloureuse et ci'ain-

tive. Elle m'exécrait d'autant plr^s; mais elle me redoutait,

parce qu'elle me semait maîtresse de son secret et de sa fai-

blesse; elle m'évitait comme on évite un ser-pent dont la

morsure est mortelle.

Eh bien! |e vous ledirai franchement : malgré le mal qu'elle

me faisait, et surtout malgré celui qir'elle aurait voulu nie

faire, je ne pouvais la hair. Je la pltiigiiais beanccnip plus

que je ne I accusais. Le motif de suri aiitipalliie pour moi
m'était trop hien connu, et je pardonnais à reniiemie en-
vieuse en laveur (le la mère désespéice. Celte siluation pé-

rrible, mais secrète, pmrvail clrrrerloii:;toiiips.Elle se termina

par irne eataslmplie que personne de nous n'aurait pu pr'é-

vnir, mais qui avait éli' piéparée par plusieurs incidenis

piesipie iiisit;niliaiils, ipie j';ivais négligé de raconter, et tur

lesquels il faut i)ue je revienne.

Depuis le rel'iur de nra tante, notre maison était devenue
très fréquentée. Autant mon oncle élait simple et rei, fermé
chez lui, autant ma tante aimait Iç monde et le bruil. Nous
n'avions vu presijue personne pendant les trois mois que
nous étions restés sans elle. Aussitôt après son arrivée, les

visites commencèrent et ne cessèrent plus. Ma tante ouvrait

son salon un jour par .semaine ; c'étaient de véritables soi-

rées fort brillimtes. On faisait de la musique, on dansait, on
jouait. Je ne niantiuai pas de faire sen.sation. La nièce valait

la tarrte, avec dix-lrnit ans de moins, et nécessairement une
partie des adorateui's passa de lune à l'autre. Je ne sais si la

colère de ma tante s'en accrut; quant k moi. j'étais fort in-

sensible à ces hommages, el le ne sais pourquoi tous ces
messieurs me déplaisaient seuveiaiiieiii, m. C'élaii ni de petits

fats à lunettes, lu\iii\ diseurs ei Ii.mun danseurs, comme
l'empir'e nous les avait laits; ou de pilis militaires, très- bra-

ves sans doute, très-eonquérants sur le champ de bataille,

mais que je trouvais beaucoup trop triomphants pour mon
goût.

J'aurais vr-aiment préféré, à cette brillante élite des salons

parisiens, le bravée David, cet excellent commis de mon on-
cle, qui avait l'avantage de compter cinquante bonnes an-
nées, et d'èlre l'ohlif^iaïue n.êrne. Il faut dire aussi que le

bon David m'adorail, qu'il s'adressait toupHirs à moi quand
mon oncle élait plus bourru que d'habitude. Aussi disait il

gravement à papa Doliban que j'avais le génie des affaires ;
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ce qui faisait rire ipon oncle à s'en tenir les côtes. Au fond,

je rendais justice et recouniissance au bon David, et son

amitié dévouée n'était pas une des plus peliles causes de

lcin|)ire quej'exercais sur mon oncle. Je lui devais mon ini-

tiation à toute-; les affaires de banque el.ie commerce, djnt

jamais ma taule n'avait voulu ni su se mêler; je lui devais

ainsi mes entrées dans les bureaux et le cabinet, où je ré-

gnais sans qu'elle pùl m'y troubler, où j
obtenais de mou

oncle cettB conliani-e qui le delassail djs-es alïaires et ratta-

chait à moi par le plus fort de tous les lins.

Un malin que j'étais enlrée dans les bureaux avanU'arri-

vée desemp'oyis, et que David était seul, je le trouvai tout

sombre. Je le liquinai pour le faire parler : peine perdue.

Il ne faisait que soupirer en liocliant la tète, et il était si

drôle ainsi, que je ne pouvais m'enipêclier de rire.

« Je suis Insle, cela est vrai,, mi lemoiselle, dil-il enfin

comme s'il eut cédé à un épancherii ni involiMilairc. et je le

suis ioujours quand je pen^equevous nous (|nilli l'iz bientôt.

— Moi! m'ecriai-jc en tressaillant, car j'étais saris cesse

poursuivie par lu crainte de quelque embûche semblable;

qui peut vous donner celle idée-là, monsieur David ? »

. Il souril Iri.-lernenl, d'un air qu'il voulait rendre tin en me
regardant, euecnua la tête de plus en plus.

« Et Id inariaf-'H? dil-il avec ell'orl.

— Ab ! biunf— et j'. m al'.euJais si peu à cette décou-

verte que ji partis d nu iinmense éc al de rire. — El avec

qui me inarieî-vous'?

— Je vous le demanderai plutôt à vous-même, mademoi-
selle; si votre choix n'est pas fait, au moins je penserais

qu'on s'occupe de le faire pour vous.

— Vraiment? repris-je beaucoup plus sérieusement. —
Et qui soupçonneî-vous'!.. En vérité, mon cher monsieur

DaviJ, je vous en prie !.. mellez-mii de la confidence ! »

Je le lui demiuddis d'un loa ti insinuant, si caressant,

que le bonhonnue ne put résister.

<i tjue diriei-vous de M. le comte de Valdesis? »

Je Iressail'is une seconde fuis.

M. le comte de Valdesis était ce jeune fat que j'avais ren-

contré le jour de mon arrivée sur le palier de l'escalier. Il

ne m'avait p-ts reconnue trois mois ap' es, lorsque je l'avais

revu à la suite de ma tante dins notre salon; mu, je ne l'a-

vais pas oublié, et mon anlipalhie n'avait fait que s'accroî-

tre. Fils d'un émi^^ré rentré depuis peu, ruiné on à peu

près, vivant de délies et de je ne sais quelles ressources, le

jeune Valdesis se donnait des airs d'ancien régime, dont ma
lan'e paraissait s'amuser, mais qui me déplaisaient à la

mort. Au reste, si l'impression avait éli vive des deux cô-

tés, l'antipathie n'était pas reciproquo. Le beau comte éudt

venu papillonner autour de moi, et, tint infitué q_u il parût

de sa pelile personne, il avait bien voulu faire grande atten-

tion à la mienue. Il aurait dû être peu satisfait de mon ac-

cueil; mais il s'aveugla sans doute, et s'opiniàlra : quant à

moi, il m'ennuyait de plus en plus.

Vous concevez l'elTel que produisit par conséquent la ques-

tion de DaviiJ. il s'aperçut de ma préoccupation et reprit d'un

ton pénétré :

« Eh bien?— Eh bien, mon cher monsieur Davil, répliquai-je sé-

rieusement, soyez bien persuadé d'une chose : c est que je

ne désire me marier ni avec M. de Valdesis, ni avec per-

sonne, et que (e ng veux pis quitter mon oncle.

— Ah! fit David en respirant comme s'il eiil été soulagé

d'un poils immense : c'est bien vrai ? C'est ceque mademoi-
selle Rose disait au>si fi uialame hier.

— Mademoiselle Uose s eu occupe donc aussi? repris-je

avec intention ; car je me déliais de la soubrette.

— Je ne sais; mais mademoiselle Kose a dit i madame
d'un ton si singulier que M. Doliban ne consentirait jamais

ni à vous marier, ni à vous éloigner, que je ne savais qu'en

penser.»

Ace moment, les employés arrivèrent; je dis adieu au

bon David, et je rentrai chez moi, fort inquiète de cette nou-

velle machination que je soupçonnais sans pouvoir la devi-

ner, et où je voyais figurer ma lante. Rose cl ce fat de Val-

desis.

Le fait est que le soir même je reçusune lettre du comte :

pathos romanesque, amphigourique, sentimental et surtout

ennuyeux, que je jetai au leu après l'avoir parcouru. Pour
m'épargner les embarras de la réponse, je lis comme si je

n'avais pas reçu l'épitre, et je ne compris aucune des allusions

du jeune fat.

Il m'en envoya uneseconde le lendi-main. Cette insistance

rendait la chose plus grave. Je pris mon parti sur-le-champ,

et j allai loul simplement la porter à mon oncle, en le priant

tout d'abord et fort nettement de répondre à M. de Valdesis

que je ne voulais pas me marier.

Mon oncle sauta sur son fauteuil à ce discours. Le comte
lui avait toujours déplu, et il me demanda vivement si je

désirais qu'il signifiât en outre à cet imper'inent de ne plus

revenir. Je lui lépindis en so triant que je ne voulais p.is

priver ma tante d'un auasi aimable cavalier. Papa Doliban

lit la moue.
«Ceci ressemble à une méchanceté, petite, répliqua-t-il.

Vois-tu, je me rends justice : je ne suis ni assez jeune m
assez galant pour occuper tl distraite ma femme. Ces papil-

lons-là me icndent le service de l'amuser, et je suis sûr
qu'ils ne vont pas au delà. »

Je suis persuadée aussi que M. Doliban ne faisait en cela

que rendre jn-liii> !i sa femme. Avec l'extérieur d'une cn-
ipiette, madain.' Dolibiii étail scriipuleuseinenl lidèle è son
mari. L'esiim '. et la conllance du ,iapa Doliban étaient bien
pl.icéfs, et

J
un lis illes ne coururent un moment le moindre

daufier. Madame Duliban ne tenait pas le moins du monde
aux hommages empressés de M. de Va'desis, et je ne l'ap-

pris ^a^ triip bien à mes dép-ns peu de temps après.

Bien que ce lé^er inci lent eût laissé peu de traces, il

avait eu le mérite d'.ippeler mon atlen'ion sur une id;e que
je n'avais pas eue jusqu'alors ; le mariage m'apparut comme

un danger, s'il était préparé par la main de mon ennemie,
et je me mis aussilôt ^ul la deiensive. Mais le danger se pré-

parait ailleurs, et d'un celé que je ne pouvais prévoir.

Aussi, pour que vous puissiez comprendre ou e.scnser la

conduite, de madame Dulioan, je suis otilig»e de vous racon-

ter, au moment uù il eut lieu, un incident que je n'appris

moi-même que plus lard

Un ancien colon de Saint-Domingue, homme de couleur,

qui avait eu autrefois des relations assez suivies avec M. de
la Longuepierre et sa fMiiine, et surtout avec mon père, se

tiouvait par hasard à Pans. Apprenant que madame de la

Longuepierre avait épousé M. Doliban, il vini la voir pour
renouveler connaissance. Ces vi»ilts étaient éuiiiiemiunit

di'sagreables à ma tante : el'es lui rappelaient toujours des

souvenirs cruels, et elle aurait voulu les fuir. Toutelois elle

ne put se dispenser de recevoir il. Larvianc. Prtciïénient

mon oncle était abstnt, tn sorte que tout le fardeau de la

conversation retomba sur elle.

L'enlictien roula presque exclusivement sur les dé-
sastreux événements dont les colons avaient été victinies.

Excepté ses pioprcs malheurs, nia tante ignorait tout le

re>ie. Privée, aus^ilôl après, de sa raison qu'elle n'avait

recouvrée qu'tu Fiance, évitant autant que possible toute

paruU qui pût lui rappeler ce mo niiit atl'reux, elle n'avait

piesqueiien appiis. luais à la longue, elle était devenue
plus luailresse U'cllt-nièiiie; sa cunosiié s'éveiliait; et celui

avec une sorte d'avidité couloiiieuse, qu'apiès hs piemieis
tiessaillcmeiils d horreur iuvolonlaiie, elle écouta les récits

de son ami.

M. Larviane était un homme froid et positif. Les vicissitu-

des qu'il avait subies, les événements terribles qu il avait

traveités, avaient encore endurci celte soi le de philoso-

phie sombre it morne, mè ée d'égoïsinc et de découra-
gement, qui faisait la base de son caiactere. Il la' outail

ce qu'il avait vu, ce qu'il avait fait, avec le même calme iii-

difierenl que s'il se lui agi d'unfjit ancien d'un siècle el qu'il

n'aurait appris que par uuî-diie. L'his.oire coiileinpoiaiiie,

à laquelle il avait été inêf-, n'était qu'un jeu d événements
tissus pjr une fatalité inexorable, qu'il avait fallu subir,

que rien n'aurail pu ni détourner, m empêcher, et qui par

constquent n'avait plus la lacuilé de l'émouvoir. Celleanière

insouciance, cette insensibilité réfléchie, attirait lit et lasci-

naienl eu quelque soi te l'irritabilité passionnée de madame
Doliban, précisément peut-êlre par le contraste qu'elles pré-

seu talent.

« En vérité, madame, disait M. Larviane, je suis d'autant

plus charmé de vous revoir heureuse, jeune et belle coinine

vous l'êtes, que je n'y aurais certainement pas compté. Je

vous croyais ninrie.

— Je ne le suis pas, comme vous voyez en effet, répondit

madame Doliban avec un sourire un peu contraint; quoique
pendant quelque temps il s'en soit fallu de bien peu.

— (îela est vrai, reprit M. Larviane avec le même sang-
froid. Heureusement il étail dans votre destinée de revivre,

de même qu'il était dans celle de ce pauvre la Longue-
pi. rre... Après tout, continua t-il en s'iiilerrompant, il a été

plus heureu.\ que moi.

— Plus heureux? demanda ma taule d'une voix altérée:

parce qu'il est mort?
— Sans doute ; il est tombé du premier coup de feu... La

halle précisément dans le crâne, entre les deux sourcils.

Quand j'arrivai dans riiabilation pour essayer de nous y bar-

ricader, il était déjii froid. Il n'a certainement pas eu le

temps de voir, de comprendre, de sen'ir...

— Jomment? interrompit madame Doliban, cherchante
se soustraire à ces détails, — vous êtes arrivé dans notre

habitai ion?
— Mm Dieu, oui ; déjà la mienne était en feu. File fut la

première incendiée. Je fus pris avec ce pauvre Doliban, avec

les deux Ricard et Guéméné, précisément au milieu de vos

cases, vous savez? sur le petit ruisseau. C'est de là que je

vis les nègres mettre le feu à votre joli pavillon des Lala-

niers.

— Je ne le vis pas, moi, répondit d'une voix étranglée

madame Doliban dont les yeux se mouillaient peu à peu.

— Oli! sans doute, reprit M. Larviane avec son même
calme et sa sombre indifférence. Je vous ai vu- passer : vous

aviez perdu toute espèce de sentiment. C était votre comman-
deur, cet abominable George, qui vous entraînait. En passant

près de nous, il lit feu de sa carabine ; c'était moi qu'il vi-

sait, je crois. Mais le gredin ne tira que d'une main... Je ne
devais pas mourir là. Il était cependant facile de nous at-

teindre ; liés comme nous lélions, nous restions aussi p,ir-

faitement immobiles que des cibles. Ce fut ce pauvre Do i-

ban qui reçut la balle. Il a.;onisa pendant qiialic heures. Au
reste, il fut encore heureux de niuuiir. Il suulfrit moins que
les autres.

— Comment? demanda ma lante respirant à peine.

— Sans doute. Les deux Ricard, par e.veuiiile; George les

lit attacher nez à nez : poison leur coupa les mains, les

pieds, on leur fendilles mol'ets, etc., etc., jusqu'à ce qu'ils

parussent morts. Alors on les mit au leu.

— Ah!! fil madame Doliban avecun tressaillement d'hor-

reur. El... vous... vous avez échappé?
— Sans doute, ré()oiiilit U. Larviane avec le même sang-

froid, mais cette foi; avec un sourire d'une singulière ainer-

liiine. — Sans doute, puisque je suis ici. Mais je l'ai payé

cher !

— Comment? » demanda madame Doliban toute palpi-

tante.

A c(tt^ question, le stoîcisms de M. Larviane parut l'a-

bandonner. Il devint pâle, el se leva. Mais il y a dans le sou-

venir des doub'urs qu'on a éiirouvées une ;orle d'atirait

iuMiicible. On lic-ileà les réveiller ;
puis quand la plaie s est

rouverte, il semble qu'on (ireiine plaijir a l'élaigir en'^ore.

M. Larviane subissait hii-nièiiie alors celte inllueiice qui en-

traînait déjà madame Doliban. Malgré sa profonde horreur

pour ce cruel récit, elle l'écoutait, et le désirait, les vttix

iixes ( t le stin palpiMnt.

Oli, oui! reput M. Laivianeen reversrt vrrs elle, d m
croisant les bras avec une soi te de tie>siiil ULint convultif,

— j'en suis échappé. C'était indispins b'i. Je ne (ttxai> pas

re.ilerlà... J'ensuis sorti avec Gueintné. Ilcsl vriiqne. lui,

c'a a été pour être haché en morceaux d»ux jours après. Je

reste seul aujourd'hui acteur et témoin de celle aboiiiipalle

scène.

— Mais... comment?
— C'est bien si nple. Je suis homme de couleur... qu'.rte-

ron ; c'est ce qui m'a sauvé. Je leurai dit qi;e j'étais un des

leurs, ainsi que Guéméné .. et nous le leur avons prouvé...

Si ce pauvre ue la Longuepierre eût encore vécu, peut-être

au si, bien qu'il eût n oins de sang n;£lé, auiait-il...

— lion Dieu!.,, comment ci laU »

A celte question, n péiée encore une fois, M. Larviar.e

tressaillit, el devint liviUe. Il passa la main sur son front.

Oh! ceci, c'est dilTérenl. Quand on a la mort sois les

yeux, la toitme si us les pieds... el que le l'isiiii y est... on

fail bien des choses qu'on a juine à s'expliquer soi-li.êiiie

p'us t;.rd, et que d'autres peut- être ne compiindriiieiit pas.

— A propos! j'aurais été charmé de Mre coiinals-aiice avec

M. Diribiu, surtout à cause de te pauvre Ciiailes.

— M. Doliban en sera sans doile ritsolé... mais, j'ou-

b!ijis! la lit e de mon leur Cliai les Doliban... »

Ce seul mol lit sur M. Larviane un elTel leriible. 11 re-

cula comme s'il u'il reçu un coup électiii|Ue, tl fixa sur

ma tante un rega'd ^i singulier qu'elle en testa slupèfaite.

Cependant il se calma piesqu'aussitôl, et rtpilt d un ton de

sombre indilTérence :

« An l'ait... c'est plus convenable. Ces souvenirs sont péni-

bles. Je partirai san-. le voir.

— En vérilé! repiit ma tunte, dont la curiosité était dès

ce moment excitée an jilus liant det.ré, je vous assure que

M. Doliban y attache on praiid intérêt... Vous connaissiez

l'eiifanlde M. Charles Doliban?
— Sans doute!
— Cett-'. P'tite fille était jolie?

— Charmante! une ravi.-sai.le entant... Une tête d'ange!

Je l'avais lait si souvent danser sur mes gf noiix... Elle m'ai-

mait, celle enfant ; et lorsqu'elle s'échapiia déjà sanglante, et

vint se réfugier deriière moi en criant... je fus près de...

de .. »

M Larviane s'arrêta. La voix lui manq'inil, et il cacha .sa

figure tnlre ses mains, s'inclinanlsur ses genoux. Puis il se

releva pâle el morne :

« 11 y a de ces fatalités qui sont terribles ! repril-il froide-

ment.
— Quoi ! s'écria madame Doliban, avec une précipitation

pleine de surprise, vous croyez que la fille de mon bcaii-

Irère Charles... vous croyez... qu'elle aurait été... tuée?
— Je ne le sais que trop ! répondit M. Larviane, avec lin

mouvement nerveux involontaire. Ils l'onl égorgée à mes
pieds... et brûlée devant moi. Pauvre petit ange! elle tour-

nuit encore vrrs moi ses pelitf s mains (|ui s'agitaient, tl ses

yeux... ses beaux yeux si noirs... lorsque le couteau... Ah!
ce regard me suivra jusqu'à mon dernier jour! »

Il se leva brusquement, et lit quelques pas dans le salon

en chancelant. Madame Doliban (taitiesti'e interdite.

«Elle est morte! répeta-t-elle; et elle avait les yeux,

noirs !— Cnnme sa mère ! répéta M. Larviane avec un accent

vraiment dicbirant. mon Dieu ! mon Dieu! pauvre mère!

pauvre entant!... et il faut avoirsurvécu à tout cela! Quelle

destinée, juste ciel! quelle destinée!... »

Il s'arrêta un moment, puis repritson chapeau, et dit d'une

voix altérée :

Allen, madame. Je suis charmé de vous avoir revue,

belle de bonlienr et de santé. Je vous as.-ure que c'est une

véritable consolation pour moi... J'aurai probablement le

plaisir de vous revoir avant mon déjart, et nous lai;seions

de côté, j'espère, ces pénibles souvenirs. »

Il salua et sortit. Madame Doliban le reconduisit jusqu'à

la porte.

Cl Pardon! dit-il avant de prendre tout à fait congé; j'ai

retrouvé, par le plus ;;rand des hasards, une vielle négles^e

alTranchie... lamama Marie, que nous appelions ainsi à tai^e

de son lion cœur. Je ne sais si vous vous la rappeliz. C'est

une excellente femme, quoique négresse, el je la consirve-

rai à mon service. Ces gens-là vnus'sont fort dévoués, quand

ils ne vous empoisonnent pas. Eh! bien, la mama Mai le a

su ce matin que j'avais eu de vos nouvelles, et a manifesté

le iilus grand dé>irde vous VOT.
'

D. FABRE-D'OLIVET.
[La suite à un prochain nuviéro.)

Les Vnféti de Pari».

«Le calé passera comme le Racine, » prophétisait ja lis un

célèbre bus-b'eu. Eh bien ! le lafé, comni" !•) Racine, n'ont

passé qu'à la poslérilé, elsontencore dan^ loule.^ les bouches.

Le Racine a tiien eu quelques moinents de baisse; il a été,

con nie cliacnii sait, fvfvncéen 1x50; mais le café a Iravirsé

toutes les pliasis politiques et culinaires avec une prosp^iité

rroissanle. Sous l'ancien régime, un homme de hante nais-

sance n'a pas cru déroger en attachant son nom à une nou-

velle cafetière; Voltaire a sustenté de café cou|ié avec du

cliocelii sa débile et lonttnc vieillesse; Fontenelle s'est

abreuvé un siècle de ce poison lent. La révolution, celle bu-

veuse de .'ang, a pouitint su l'apprécii r, loul cimnip le ré-

gi e du hon nlnisir, et plus d un girondin a payé de ta tête le

crime d'avi ir ai i.é à prendre son café chez n adame Roian I.

Sous ^eln^ir^, Berchoux it DeliHe I oui chanté; :a r slaura-

lion, si ille ne l'a pas i hanté, l'a du moins hiaucoiip con-

sommé, el la révolution de juillel ne le cède en rien à la

restauration. Aujourd'hui, qui ne sait que le café au lait forme
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icua lieu du moude, on ne le huma avec tant d'aise, de

liants accessoires qu'à Pans. Le

coffiest inconnu à Londres; on n'y trouve que d odieuses

tavernes. Les Oiieutaux, d'où nous vient l'habitude de s assem-

bler expressément dans un lieu ad hoc pour savourer 1 es-

sence de la divine fève, ne consacrent à cet usage que des

espèces de trous, sans doute fort pittoresques sous le P'nceau

des Marilhat et des Decamps, mais infiniment plus agréables

à contempler, je vous le jure, au Louvre qu'à Alger ou à

Smyrne. Les Allemands ne possèdent guère que des taba-

gies assez mornes. 11 en faut dire autant des Hollandais : à

Amsterdam, un seul café, sur la grande place du palais, mé-

rite à peu près ce nom; mais il est silencieux, triste, froid

comme un synode d'arminiens. Il semble qu'on craigne d y

parler, d'y marcher, d'y agir, d'y vivre. (,)uelle différence

avec l'entrain, la gaieté bahillarde et expansive, qui s allu-

ment chaque soir, avec les feux du gaz, dans un calé pari-

sien! Les Belges, les Bruxellois surtout, sont plus civilisés;

leurs cafés sont montés à la façun de Paris, et ils leur ont

tout emprunté, y
compris la ridicule

morgue, plus ridi-

cule encore chez les

Belgesqu'ailleurs,de

ne pas servir de biè-

re, comme trop po-

pulaire et trop éco-

nomique. J'ai ouï

dire le plus grand

bien des calés de

Naples et de Venise;

mais j'imagine que

le lointain poétique

du souvenir les re-

hausse singulière-

ment dans la pensée

des narrateurs, et

j'ai peine à croire

qu'ils elTacent ou é-

galent seulement

tout ce que Paris

peut olîrir de splen-

deurs et d'élégances

en ce genre.

Donc, Paris est la

terre classique des

cafés, comme l'Ara-

ble est celle du moka. Je voudrais bien savoir ce qu'en pense

aujourd'hui madame de Sévigné, et je payerais bien volon-

tiers les frais de poste d'une charmante lettre qu'elle noii.s

écrirait de l'autre monde pour nous dire, dans le plus jo!i

caqnetage posthume, tout son courroux, tout .son dépit de

devineresse prise en laute sur une si sotte, si persistante, si

inexplicable aberration. Et le Racine qui a encore ses

grandes entrées au château, plus heureux que de son vivant, où

il les perdit, et ne put se consoler de sa disgrâce! C'est scan-

daleux, c'est inouï, c'est révoltant! mais c'est exact.

Les plus anciens cafés de Paris sont, si je ne me trompe,

le café Manoury, sur le quai de l'Ecole, qui n'a plus aucun

caractère, et le fameux calé Procope, où s'est réunie un demi-

siècle, en face de la Comédie, alors rue des Fossés-Saint-Ger-

main-des-Piés, l'élite des beaux esprits français. Je ne ferai

pas d'archéologie, et ne chercherai pas à restituer celte belle

époque procopéenne de laquelle il ne reste qu'une décora-

Bouli-vard du Ttmpl
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tion

raine

assez laide et assez enfumée pour paraître contempo-
j
pièces, et dont le marbre gris et jaune a longtemos eu Thon- 1 admise à y contempler plusieurs grands

', et une grande table située au fond de l'une des deux | neur de supporter les coudes et la demi-tasse ae l'illustre
| tent d'avoir traversé dix générations d

châtelain de FerneY.
Aussi porte-t-elle

son nom, et est-elle

l'objet de la vénéra-
tion des étudiants de
première et de se-

conde année qui

s'enorgueillissent

plus ou moins d'être

disciples de Voltaire.

C'est l'aristocratie

de la jeunesse stu-

dieuse qui se réunit

au café Procope : on
n'y l'ait plus guère
d'esprit ; mais en
revanche on y prati-

que du matin au

soir un domino
Iranscendental. Le
café Procope est la

première académie
de dominos du mon-
de connu. la jeu-

nesse imberbe est

hommes qui se van-

étudiants sans payer

Place Maubc
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>me demi-tasse, le tout par la science de la pose et la vertu

du double blanc.
, , „,

Deux iiiitres Irès-anciens cafés soiil celui de la Régence et

le café de l'uij, l'un sur la place du Palais-Royal, et l'autre

au Palais-Royal mftme. Le premier a toujours él6 et est en-

core renommé pour le nombre et la force de ses joueurs d'é-

clii'is, d.^ même que le café Manoury l'était anciennement

p;]iu- la répnliiliiin de ses joueurs de dames. On y V(]it le por-

ir.iil du célèbre Pbllidor, jadis l'un de ses b-ibitues les plus

assidus, qui fut à la fois le rival de Monsigny et de Gréiry,

et maître en l'art de Palaméde. Lîi. trente batailles pacili-

ques s'engagent cliaque soir sons l'œil d'une galerie com-

pétente et nombreuse qui juge les coups, et décerne au gé-

néral victorieux des app'aiidissements motivés, bien sentis,

et d'autant plus enivrants. (Juant au battu, il jure de pren-

dre sa levanclie,

Et du t»rril)le i/inf à regret convaincu.

Considère longtemps le -oup qui l'a vaincu.

On ne joue pas au café de Foy. La conversation el la lec-

ture fout tous les frais de ce vénérable établissement qui

alTrfcti", dans sa simplicité syslémaiiqueetétudiée, la morgue

de l'ancien régime, et s'est préservé avec soin de toutes les

innovations romantiques du café mo lerne. Il a rejeté loin de

lui le cigare, le doiiino, le billard, les déjeuner.s à la foui-

cliellc comme autant de souillures à ses quartiers de no-

bb^sse. Il n'a pas bL'Soinde ce clinquant pour enricbir sep-

lennalemont cbacun de ses propriétaires. Si léiole classique

élait bannie du globe, c'est au café de Foy qu'elle trouverait

un refuge. Sa grande salle basse est une succursale de l'ur-

clieslre du Théâtre-Français. C'est là encore, et là seulement

qii on s'occupe sérieusement des mérites du dernier Fronlin

et di's glaces de la nouvelle soubrette, toujours, bien entendu,

inlérieure à ses nombreuses devancières. Il y a là des gens

dont les souvenirs dranialioues remontent, sans solution de

cuiilinnité, à Monval et à la jielUt Mars. On respire dans

ci.lle atmoMpbère comme un parfum d'ailes de pigeon et de

littérature-empire. L'ombre de M. Etienne plane mcore sur

ces tables, autour de ces piliers de stuc, cbers aux académi-

ciens dont il a été si lungtenips l'ùme, et derrièie la sienne,

celles d'Arnaud et de Ct; bon M. de Jjuy. Au reste, que

d'illustralions diverses a vues passer le calé de Foy ! Que d'a-

necdoles s'y rallacbeut! C'est presque un monument bislo-

rique. C'est là que Sainle-Foy eut sa fameuse querelle de la

bavaroise au lait qui, pour'lui avoir valu un si bon coup

d'épée, n'en demeura pas moins ce qu'elle est en eflet, un

fort détestable souper. N'est-ce pas du café de Foy que Ca-

mille s'élança aux jours de l'insurrecliun populaire pour

liaranguer les citoyens, leur distribuer de sa main d. s signes

de ralli-'ment arrachés aux branches des arbres, et jeter ainsi

la première base de la cocarde nationale? Qui n'a remarqué

au plafond de l'établi-s ment cette hirondtlle brossée dans

un ciel de plâtre par Carie Vernet, dans un jour de verve

baciiique et de débauche pittoresque? Nous venons de revoir

à l'exposition des peintres plusieurs des toiles jadis les plus

vantées de ce spiriiuel artiste,etvraiment,ilnous semble que

son meilleur tableau est encore cette hirondelle, au reste,

la seule peinture qui décore le café de Foy.

Le calé VaUiis (donnons en passant une larme à sa mé-

moire) était, après celui de Foy, le plus ancien café du Pa-

lais-Royal. Longtemps encore, nous 1 avons vu brillant d'un

reste dé splendeur, comme la légitimité, alors qu'elle espé-

r:iit encore; mai> quelques tendances démagogiques le tirent

ab;iiolonuer de ses nobles, el jusque-là constants habitués, et

il s'en est allé ces dernières années où s'en sont allées l'au-

tre jour la Quoiidiennc et la France ;

Où va la f-uilte de rose

Et la feuille de papier.

Le café ti'Orldans, de récente origine, ainsi que la galerie

vitrée dont il se pique d'être le plus bel ornement, et le café

de la Rotonde résistent courageusement à la décadence de

jour en jour plus manifeste, hélas! de ce Palais-Royal, si

pimpant, si fêté au temps de ses déportemenls, si terne et

si abandonné depuis qu'il s'est fait vertueux. Le méridien

de l'univers n'est plus l'allée de la Rotonde, et les Cosa-

ques trouveraient qu'on leur a bien gâté leur beau Palais-

Royal s'ils le revoyaient aujourd'hui; aussi veux-je espérer

qu'ils n'y reviendront pas. Néanmoins, le calé de la Ro-

ton le tient bon ; il dispute au café de Foy le fermage des

chaises et tables du jardin, moyennant la simple bagatelle

de quarante mille francs par an payés à la liste civile. C'est

lui qui à cette heure est en possession de ce privilège .si en-

vié que cent mille demi-tasses ne le sauraient payer. Il ne

pense pas sans doute, puisqu'il l'a empcolé, payer cet avan-

tage trop cher. Que le ciel .lui soit jinrel les zéphyrs légers,

et que le mémorable été de 18111 iviiiiisse pour lui jusqu'à la

lin de son bail! C'est ce q'ie je lui souhaite au nom des ofti-

ciers eu demi-solde, des imo Mirns en grève, des commis
de nouveautés et desm''ii.i^ - li licois qui fiu-ment la ma-
jorité de son infinie cliciUcle de consommaleurs en plein

vent.

Le café Corazza date de cette époque d'invasion napoli-

taine où les célèbres glaciers Zoppi, Tortioii, Coraz/a, vin-

rent populariser, on France, l'art du ;m lut ,n i,is |iiin et

de la glace panachée. Placé aiijour l'inn -ni^ l.i Ji lion de

l'un des frères Douix, quifureui ilans hiU m, li,- dr JiarlesX,

il a subi les iniluonces de 'a vm .ihon iucioumc de son pro-

priétaire actuel, el a pris une pi ir di liiuni'i' au nombre de

ces amphibies agréables (pi'coL uoouiie lufcs-restaurants.

Personne ue saurait s'en plaindre.

Le café Lomblin, renommé pour l'excellence de son café

et de son cnracao sec, fut longtemps au café Valois ce qu'est

lu Nilioiuil à la Gazelle de France. Sous la restaui'Jtion, il

fui une \<ti.R miçimuii|'ie pour le carbonarisme; dans les

premiers jours de la révolution de juillet, une succursale du

club des Ami.'i du peuple. M;iis il est reconnu aujourd'hui

qu'un café ne doit point avoir d'opinion. Le café Valois a été

victime de .ses principes politiques; le café Leinblin pourrait

bien être tôt ou tard immolé aux siens. Le libéralisme déjà

l'a prodigieusement délaissé, et c'est un lort; car l'on peut

bien négliger un peu sa patrie, maison aime toujours le

café.

Tous ces établissements, sauf le café de Foy, ont plus ou

moins sacrifié au culte envahissint du havane et du pana-

lell.is; mais, sous ce rappoit, ils sool hors d'i^lat de soute-

nir la crincurrence avec l-s gi.iods eslaminets que renfeime

le Palais-Ho)al, et qui occupent pour la plupart les vas-

tes et beaux appartements des anciennes maisons de jeux.

Les plus célèbres sont l'eslaminet Hollandais et l'estaminet

(le l'Viiirers, aiixque;sdix autres sont venus s'adjoindre de-

puis quii ze ans. Ions jouissant d'une certaine faveur et alli-

lant à eux un |iublir de |oiir en jour p'us convenable. Le

temps n'est plus où l'épilliète de chevalier d'eslaminel ^ait

un stigmate repoussant dont les gens bien nés lletri^»illent

tout bumine plus ou moins inculpé d'odeur de cigare. Au-

jourd'hui, puisque chevalier il y a, tout le monde est che-

valier de cet ordre, et je pourrais citer enti c bon nombre d'au-

tres un qiia'uor de légist.itours — lesquels aussi chevaliers de

la Légion d'bonneur — qui prend chaque soir sa demi-lasse

et l'ait sa partie de dominos à l'estamini t du 115, lieu lugu-

bre jadis d où sortait le suicide, le front pâe, l'œil égiué, et

i|ui, grâce à Dieu, n'est plus le Ihéàtie que des innocentes

ratasirophosde la cii(o/;c etdu doublet.

Passons les ponts et al'ons prendre le café au quartier La-

tin, avant d'aborder les élégants et célèbres cnffee-houics du

boulevard, pour de là, descendant l'échelle, arrivera donner

un coup d'œil aux estaminets populaires.

Je laisse de coté le calé Procope, où j'ai déjà lait une sta-

tion. Mais le calé Molière et le café Vollaire méritent aussi

une meulion. Ltur origine est moins ancienne et moins il-

lustre que celle du premier; mais ils comptent déjà une

longue existence signalée par une vogue constante, et tout

porte à croire que, soutenus par les noms augustes qu'is por-

tent, ils passeront à la postérité étudiante en l'an scolaire

lyOU et'peut-èlre bien au delà. Je cite cescafés parce qu'ils

suiil littéraires (d n'en est plus de politiques, même dans le

pays latin); parce qu'il s'y réunit une jeunesse d élite, jeu-

nesse intelligente, enlbousiasle, dont les nobles instincts ne

se sont point encore desséchés au contact des inteièls nia-

lériets, elqui se dédommage de n'avoir plus à cœur lesgran-

des allcires du pays en apportant iiiie pasiion d'autani plus

vive à examiner, à juger, à débattre les questions d'ai I, de

sciences, de lettres, de philosophie à l'ordie du jour. Tout

cela est bien, il est vrai, entremêlé depoufeset d'un peu trop

de punch; mais on a vingt ans; et qu'importe! le tond est

bon, le cœur est droit el les tendances é'evées. C'est là que

les productions des feuilletonistes à la toise sont estimées à

leur valeur ; c'est là que les i evues et les recueils sérieux, ou

du moins ceux qui se respecbnl, sont lus, commentés, étu-

diés, elquc l'honneur de tenir une plume liuéraire est di-

gnement apprécié. Plus (l'un écrivain l'est devenu dans

celle fécondante atmosphère el dans ce milieu plus paisible

qu'on ne le pense communémeni, où il se remue tous les soirs

assez d'idées pour déirayer l'Instilut pendant vingt séances.—

Le café Tubourey, qui occupe le rez-de-chaussée de la maison

habitée par M. Jules J^nin, est, à celte cause peulêlre, du

nombre des cénacles littéraires du quartier latin. Il fut le

berceau de la naissante renommée de M. Ponsard, et c est

de là que la Liu lèce sélaiiça, timide d'abord, puis grandis-

sante outre mesure, pour courir sus aux Tarquins. D puis

celle époque, le véritable lojci de l'O :éon, dans les eutr ac-

tes, est à 1 estaminet du cale Tabouicy.

D-s autres labagies iimoinbrables et innommées ou s as-

semble, la pipe à'ia bouloiiiiicic et le h rel Iw-qiie sur l'o-

reille, la tourbe des étudiants in- :o islo, uti ]»• set moins

raUinés dans leurs goùls, et aussi coib' des riiiiliniih-s, je ne

dirai rien. J'aurais bien là quelques scènes de mœurs a ûl-

frir. mais je craindrais que les mœurs mêmes n'en prissent

ombrage, el d'ailleurs le cadre restreint qui m'est assigné

ne me permet de m'attaquer qu'aux sommités.

Je quitte donc le Latiiiin pour regagner la ville moderne;

mais en traversant en toute liàle le faubourg Saint-Germain,

etenlongeaiil relie rue du 11, h: si eliére à madame de Staël,

je ne puis ouiei ,en.,„e„i le eiile ;»es„,«rfs,qui joua un

si "rand lolelégiluoi-le mhis l.ibinielie .n née des Bourbons;

quV, plus lard, avec tes débris du cale V.dois, composa une

sorte d't'nion nmnarchiquc, et qui aujourd'hui, revenu de

ses rêves politiques , se contente d'être un excellent café-

resliiuranl, où les chefs sup'rieurs des ministères cou-

doient les vétérans du droil divin, el où tous sont servis et

accueillis à merveille sans distinction d'opinion. Il y a beau-

coup de tenue et même une sorte de rnideur dans l'aspect

de c^t établissement. Il n'est pas sans analogie avec le café

de Foy, si ce n'est que ce dernier tient pour l'emiiire, tan-

dis que' le café Desniares nourrit, à son insu, un faible pour

la restauration, ses premières et, je crois bien, ses seules

amours.
, ,

Gagnonsmaintenantcn toute liàle les boulevards, el cepen-

dant joloiis un coup d'œil en suivant la rue du Coq-Siinl-

Hoiioié sur lecn/é des Arts, cher au fouriérisme, qui s'y livre

chaque soir à im wliisl passionnel el à une iioule socia'isle.

C'esl là que l'apôlre Jean Journet, fan eux |sir m s cris et

soupirs, expose ses théories uéu-évangele|ii^ s. ei .|ii.> M. 1 ous-

senel, le spirituel l'euilletonisto du plnlaosleiv, développe

ses piir.i nvev lesp'os hardis.

Fu fiee ilii IImmIic Français, le café Minerve mérite aussi

d'êtii' réunir. |ii,'. lie ue sont pas des socialistes, mais des so-

ciétaires qui s'y rassemblent. Les acteurs de la Couédie ai-

ment à s'y délasser de leurs travaux scéniques... Favet Mi-

nerm labori.

Nous voici au boulevard, dont nous n^ pouvons que sui-

vre au pas de course la liga ; étincelanle de l,;iz et de spicn -

dides étdaiîes; car l'es Kio' nous est ue. iiV', et les de-siii,i-

teurs nous envient la place que tieuncnt ce> lignes Irivoics

et qu'ils occupent mieux que nous.

C'est à partir de la rue de la Chaussée- d'Anlin que com-
mencent levéïilable boulevard et les vérilab'es cafés, ceux

où Paris mondain se donne rendi z- vous. Voici, à l'angle de

celle rue, un autre cujide Foy beaucoup plus élégunt, mais .

non meilleur que son illustre liomonjn.e el devancier; -

Tortoni, dont l'européenne renomitiée nous dispense de

tout éloge, mais doni le perron est un peu moine depuis

qu il a été déserté par ces gros messieurs du fin couianl et

du report;

Le cci/i! Anglais et la Maison-d'Or, cliers aux viveurs, aux

débardeurs, anxMogadors et aux Fiiselles ; temples du lans-

quenet, manoirs de genlilshomines, ouverts le jour, ouverts

la nuil, salles à manger et exutuires des bals iLasqués de

rOjiéra, otiicines gastronomiques, élnblissenonl» dionjsia-

ques dont les galants réduits ont vu plus d aventures que
le fameux .'o/a de M. Crêbillon le lils. Quelle chronique

nous pourrions dérouler sur ces deux célèbies réfectoires

de la jeunesse dorée ! Que d'anecdotes, de souvenirs se

pressent en loiile sous notre plume, ou pour inimx flire dans
notre tète ! Mais il faut laisser là noire mémorial. » En avant,

tn avant I » nous ci ie le mttte ur en pages du journal.

Voici le calé Douix el le café Biche, jadis glorieux, au-
jourd'hui vivant assez mal, je le crains, sur leur antique re-

nommée.
L'eslaminet du 6'ran(/-/fa/co7i, adossé à l'Opéra-Comique,

qui est aux joucuis de billard ce qu'est le café de la Ré-
gence aux joueurs d'échecs ou Procope à ceux de dominos :

une véritable académie.

La café de l'Opéra, où s'est réfugiée lapent boursière après

avoir quille le perron Torbjni. Cet établisscinenl, composé
lui partie de musiciens et de coulissiers, esl/Uu des plus

curieux de Paris; il mériterait seul un chapitre aiécial ; mais
nous ne pouvons le lui accorder : passons donu!

Le rfjtian de /'0/i(ira,qu'infeslaieiil suliefois certains oi-

seaux de proie, cuiinus dans le monde t)e Clicliy sous le nom
de courtiers de papier, c'esl-à-diie d inlein éduircs entre les

jeunes li.s de famille qui sentent le besoin de st^épouiller à l'a-

vance de leur patiiinoiiie et les Sh y locks contemporains. C'éiait

là sa sfécialilé; car tout établissement doit avoir la sienne

pour s'assurer un ceilain fonds. Le divan de l'Opéra a, je

crois, renoncé à celle-là : il a bien fait. En revanche, il s y
réunit un assez bon nombre de boursiers. J'ignore s'il a ga-

gné au cliang".

Le divan de la rue Lepelletier ; c'est le café Procope du
di.x-neuvièine siècle, lous les arts, tous les organes de la

presse y sont représentés. On y l'ait beaucoup de critique,

trop de critique, et en général plus d'esprit que de con.som-

mation. Le maître du café s'en plaint dans l'intimité; mais

comme il est glorieux au fond de po-séder tant de grands

hommes, il n'a garde de laisserapparailie son secret désap-

pointement. Ce n'est pas à dire précisément qu'il aii à payer

sa gloire ; mais elle ne l'enrichira pas. Nous pourrions citer

beaucoup de noms très-recommandables el quelques-uns

même célèbres parmi ceux dont les propriétaires honoreatle

Divan de leur présence ; la majorité toutefois s'y compose
d'écrivains qui dépensent beaucoup d'espiii el de talent dans

les travaux obscurs du pttit et même du grand jouinalisine.

On y trouve un peu trop de génies incompiis. En somme,
s'il est permis de comparer un instant la Bouise à la litté-

rature, nous dirions vulonliers que le divan de la lue Lepel-

letier est la coulisse des belles letlies, comme le talé de

l'Opéra est la cculisse de la Bourse.

Le café Cardinal réunit à l'heure du déjeuner la plupart

des niêiiies grands hommes. Ils enlament, eu pieiiantla tasse

de café au lait, le haut problème d'esthétique qui stia résolu

le soir. Le buste de Richelieu souiil à lenis combats el les

protège, du haut de sa niche, de son pa'ronage posthume.

Le café Frasciti eut pendant une quinzaine l'honneur

d'occuper tout Paris avec une belle limonadière, si belle

qu'il fallut bientôt la confisquer de crainte d'effervescence

el d'invasion populaire.

Le café Véron inaugura le règne des cafés splendides, où
l'or, les peintures, les glaces, l'ameublement attirent et

éblouissent l'œil.

Mais il fut bientôt distancé dans celte voie par le café

Pierrun, dont notre nuuiéro offre un aperçu au lecteur. Ce

ne lurent plus seulement alors le pinceau et l'art du doreur

que le limonadier artiste sut mettre largement à contribution.

Entre ses mains habiles et hardies, le café devint un palais

magique, où tout l'art de la Renaissance lut mis en œuvre avec

un goût d'archéologue et d'arcliilecle. Ce ue lurent partouf

que médaillons, pendentifs, culs-de-lampe, boiseiies sculp-

tées, plafem's dorés et ciselés. Là, vciitjblen.eiil, tout le

inonde pouvait se croire chez un prince, et tout le monde élait

chez soi. L'exemple de M. Pierron trouva beaucoup d'imita-

teurs. De là le calé de la Banque., les nouveaux Frères Pro-

vençaux, et quelques antres qui sont demeurés enfouis sous

leur magnificence; mais aucune concurrence rivale, aucun

plagiat, n'ont pu cITacer la splendeur de l'initiaiive prise par

le café Pierron, qui est vérilahlement demeuré le chef do

l'école Renaissance appliquée à l'exploilalion de la demi-tasse

et du sorbet.

Il y a loin du café Pierron à l'estaminet du Cheivl-Rlonc,

dont nos lecleurs peuvent également apprécier la physiono-

mie paliiarcale et débonnaire, Cel élablissemeiii.peu lonnii,

est situé dans le f.iubourg Saiiit-Heiiis. Cesl l'eslaminel pri-

mitif dans toute sa pureté Uclive. Loin d'appelei la dientèîe

par le eliaiiataiiismedu lesle fort licite d'un étalage fastueux,

il semble la fuir, coiiiuie au temps où fumer était un grand

crime. Il n'a point d'tulrée sur la rue; on y pénètre par une

cour et un dédale de couloirs. Aussi sa renommée ne dé-

passe guère l'enceinle du quai lier; mais elle yesl fort bonne,

ce qui vaut bien les murs dorés. Les habitués du liiu sont

tous gens respee laides el établis, qui aiment à pratiquer dans

l'ombre, comme s'il s'agissait du plus affreux my-lcre, leur

peut défaut favoii. Je ne sais trop, en vent.', si mie pré.ssn-

tation quelconque n'est pas nécessaire pour ([u'un étranger
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y soit admis. Et par ce mot étranger, notez qu'il faut enten- 1

lire tout simplement les citoyens des onie autres arrondis-

semeiUs Au reste, le Cheral-Hlnnc, par ses mœurs pacili-

ques et par sa bonliomie, lient tieaicoup di. l'estaminet

germanique, ce qui est, certes, une raison pour que le Pari-

sien prO|irem3nt dit y soit considéré comme étranger.

E:i continuant à suivre la ligne des boulevards, nous trou-

vons :

Le Café-Spectacle, qui appartient avant tout à l'art drama-
tique, et que par cmséquenl nous laisserons de oolé;

lii le célèbre Café Turc, dont la vogue, pendant et même
depuis l'em/ue, n'eut d'analogue peut-être qui celle des

buns-Cliinois. A cette glorieuse ép04Ue, les noms exotiques

faisaient fortune, l'Europe, que dis-je ! le monde entier

étaut devenu notre domaine. La foule s'est portée encore, il

y a quel |Ues années, au Café et au Jardin Turc pour assister

aux concerts on plein vent mêlés de pyrotechnie et de leux de

Bengale que dirigeait le rival de Musard, Julnen. Celle union

mal assortie et passablement incestueuse de Vulcain et

d'Euterpe n'a pas eu de suites durables, et le Caf-^-Turc, un
instant débmclié et étourdi par tout ce fracas, n'a pas lardé à

retomber dans l'heureuse placidité qui est le fond de son

caractère et dont il ne sortua plus. On sait qu'il est le ren-
dez-vous de cette clas.se si enviable qu'on nomme les ren-

tiers du Marais. Celle clientèle vaut pour lui une inscri|)lion

au grand-livre. Biin que de mœurs très-JilTérenles, il oITre,

comme voit, une certaine analogie avec le café de l'Opéra.

Seulement, au Culé-Tiirc on est dans lliabitude de garder
les renies qu'on a, tandis que dans l'aulre établissement, on
vend celles que l'un n'a pas. Vuilj toute la dill'ereiice.

Notre lâche louche à son terme. Il nous resle à dire quel-

ques mots seulement des cafés de bas étage, des estaminels

suspects, des sjuricières. ainsi nommées, parce que la po'ice,

par des descentes inopinées, y prend les malfaiteurs au piège,

des cabarets, des tapis-fratin et autres bouges de même or-

dre. Nos lecteurs comprendront sans peine ([ue nous n y fas-

sions pas une longue staliun. Les niïursdes voleurs ont été

lillérairement étudiées, et on trouvera dans d'autres recueils

tout ce qui peut, à cet égard, satisfaire la curiosité la plus

avide. Le sujet n'a même plus le mérile d'èt.e neuf, et l'ar-

got n'est plus à la mode. Quant aux guinguettes et cabarets

populaires dont le nombre est inlini, le temps et l'espace nous
manquent pour en dresser le catalogue. S'il faut le dire, un
tel travail nous est assez peu sympathique. Non certes que
nous dédaignions le peuple et que ses mœurs ne nous pa-
raissent pas dignes d'èlre étudiées et connues, ainsi que ses

besoins, ses vœux et ses tendances; maiscen'est pas au caba-
ret que nous aimons à l'observer. Au reste, sur un tel sujet,

notre plume ne pourrait qu'affaiblir les énergiques dessins

dcDaumier. Ils vous diront, beaucoup mieux que tous les

textes imaginables, ce qu'est le terrible spectacle de l'ivresse

dans la misère. El si nous présentons ces lugubres tableaux

si saisissants de vérité, c'est uniquement en souvenir et en
imitation des LacéJémonieiis qui tournaient contre le vice

même l'aspect du vice, ei lai<aient servir l'intempérance des
Unies à raviver et affermir chez les hommes libres le culte de
la sobriété.

I^n coiirrrrie «le la Clinrilë de Vernoii.

Quand on habite Vernon, la première des petites villes

normandes qu'un rencontre sur la route de Paris à Koucn, on
est éveillé dès l'aube, à certains jours, par un bruit inac-

coutumé. Un homme parcourt les rues, armé de deux
clochettes qu'il anile alternativement et dont le son est

discordant et lugubre. Par instants le bruit cesse; l'homme
s'arrête, s'appruclie d'une maison, frappe à la porte trois

coups mystérieux ; puis il continue sa marche, sonne, frappe

à d'autres portes, arrive à un carrefour et s'arrête. Alors

s'élève une voix triste qui prononce en psalmodiant la se-

monce que voici :

Bonnes Ames qui dormez,
Reveillezïous, réveillez ;

Priez DieUfioiir le» irep.is.sés.

Que Dieu leur veuille parcloiiner.

Et les clocbeltss sonnent, l'homme reprend sa course, s'é-

loigne, elle bruit s'éteint peu à peu.

Cet homme mystérieux porte un costume étrange : une
longue robe de drap noir serrée à la ceinture par un cardon
.II' même CDuleur; une tunijue par.-emée de larmes d'argent,

'l'ns croisés et de tètes de morl, ornenienls de deuil ; des
II luis de linge hlanc couvrent sa poitiine; sa tète est nue, et

haperon de vert brun et de forme bizarre dont il seciiif-

I autrefois (lotie maintenant comme une écharpe sur
I épaule gauche et sur sa poitrine.

I iiiappelle cet homme le clijueleur; ses fonctions, en ou-
II • de la semonce que nous venons de dire, et à laquelle il

niii-ède vingt fois environ dans l'année, sont d'annoncer les

iKrès, le matin, à tous les carrefours de la ville, en recom-
III m laiil les défunts aux prières des lidèles, et enlin de pré-
r.- Iir. 1 liqueltes .sonnantes, la confrérie de la Charité dans
l"~ Mihunialiiins dont elle a la charge.

La confrérie de la Charité de Vernon est donc, on le voit,

MIS une forme chrélienne, et, nous le disons d'avance, â un
t,t e à peu près gratuit, l'une de ces antiques associations
i|iii s'étaient fondées en Normandie pour l'accomplissement
de ce pieux devoir dont on fait aujourd'hui métier et mar-
clnndise.

Elle fut inslitiiée en tôl'.t par la corporation des tailleurs

de drap a.ssisiés de quel.|ues autres bourgeois de la ville; et

elle a survécu jusqu'à ce jour, telle qu'elle avait été créée,

portant le même costume, nbsfrvanl les mêmes statuts, sauf
quelques modilications résullanl de la succession des années.

La confrérie de la Charilé se recrute chaque année de
treize frères pris dans les diverses classes de la population

et qui s'affilient de leur libre volonté. Les frères remplissent
seuls, pendant un an, toutes les obligations du service, quel-
que nombreuses ((u'eUes puissent être. Ainsi ils doivent être

prêts à toute heure, et se réunir au premier son de cloche,

tous les treize, lùt-ce paur un convoi du dernier ordre, à la

chambre où sont déposés leurs costumes, pour se rendre en

ordre, en silence, il la suite du chapelain et de la bannière,

sur quelque point que ce soit du territoire de la ville.

Une fois l'année expirée, ils ne sont plus tenus d'aucun
devoir, à moins d'insufiisance des membres nouveaux, ce

qui les contraindrait îi prêter leur assistance pendant un
mois à tour de rùle ; et ils jouissent, comme Ions les anciens

hères, des honneurs et des prérogatives de la confrérie,

c'est-à-dire de la triste faculté d'être inhumés gratuitement

et en grande cérémonie.
Leur costume e>t semblable à celui du cliqueteur, sauf

la tunique parsemée d'ornements lugubres : robe noire avec
rabat blanc, bas noirs et souliers, le chaperon de vert-brun,

relevé de quelques ornements en argent et jeté sur l'épaule

gauche, et sur la tète, dans les circonstances oii les frères

ont faoullé ou obligation de se couvrir, une barrette noire
qui remplace aujourd hni le chaperon, ab.uidonné comme
coiffure et conservé seulement cuninie ornement.

Ce chaperon est en serge ou eu soie verte; il a la forme
d'un sac ou d'une poche de forme conique. Une frange

d'argent, surmontée des mots Dieu soit loué en let-

tres d'argent, orne sa partie inférieure, et vers le

sommet une autre inscription indique le rang du frère

à qui le chaperon appartient. Vers le milieu, dans le

sens de la longueur, est une ouverture ovale bordée d'un
galon d'argent, et, dans rintérieur de la poche, sur la par-

lie que celte ouverture laisse à découvert, une broderie ar-

gent et or représente deux anges adorant le sainl-sacreinenl.

Dins le» circonstances où le chaperon devait êlrejporté, c'est-

à-dire au convoi d'un Irère en exercice ou d'un dignitaire,

le frère passait sa tête dans le sac par l'extrémité inférieure

et s'encadrait le visage dans l'ouverture ovale dont nous
avons parlé. La partie supérieure du chaperon retombait der-

rière la têie, et la partie intérieure enveloppait le cou, Its

épaules el la poitrine.

Les treize hères en exercice comptent trois dignitaires

choisis parmi eux par la voie du sort. L'un est appelé roi,

les deux autres sénéchaux; leur costume est un peu plus

riche que celui des frères, et ils ont pour mission le maintien

du bon ordre et des tradiiions.

Dans les cérémonies funèbres le roi marche en tête du
corté.!e, portant une lourde croix de mêlai argenté à base

massive, el les sénéchaux les chan leliers ; suivent les di.x au-

tres frères, les uns |i<irlant le corps, les autres marchant deux
à deux dans le silence le plus rigoureux et dans un ordre

sévère.

La Charité est aussi au premier rang dans les fêles de l'E-

glise et aux proeessions de la Fêle-Dieu; elle y envoie non-
seulement ses treize frères en exercice, mais tous ceux des
anciens frères qui, par dévotion ou pour l'iionnenr del'insli-

tntion, s'olTient à reprendre pour ce jour-là la robe noire et

le chaperon.

En avant du cortése s'avance la bannière de la confrérie,

en velours cramoisi brodé d'or, portée par un frère servant

aux gages de la Charité. Ensuite viennent le roi et ses deux
sénéchaux, cédant toutefois le pas, dans ces occasions,à trois

autres dignitaires élus chaque année parnii les doyens de la

confrérie, et portant 1 s litres de roi des rois et de sénéchaux

des rois. Le roi des rois a pour altribuls une couronne c|u'il

porte sur un coussin de velours. Les treize frères en exercice

marchent deux à deux et en silence, armés dans ces céré-

monies de torches de cire montées sur de longs manches eu

bois peint, et ornées dans la partie supérieure de peintures

non moins étranges que le c istume que nous avons décrit.

Les soins pieux de, la confrérie ne se bornent pas aux obli-

gations que nous avmis rapportées; elle a fondé plusieurs

messes auxquelles ede assiste en corps le premier dimanche
de chaque mois, le jour de la Fête Dieu et de l'octave, les

jours desaint Koch etdesaintSébastien, ses patrons. Ses sta-

luls l'obligent en outre à rendre les derniers devoirs aux
malheureux frappés de contagion, aux pauvres passants et

aux noyés.

NiMisavons dit en commençant qu'ils étaient à peu près

graïuits les devoirs ipie la Charitéde Vernons'élait imposés;

il était dilticile qu'ils le fussent tout a fait, el il fallait bien,

qu'apportant dans son iruvre charitable le déviuiement et le

temps souvent précieux de ses membres, elle trouvât

d'un antre coté les ressources qui lui sont nécessaires. Ella

perçoit doncsoit 10, soiliU, soit ôOfr. par inhumation, ayant

pinr chaque classe une bannière, une robe, un chaperon

différents, et c'est avec ce revenu minime el unique, s'éle-

vanl h IGou 1,800 fr. par an cl faibleinenl augmenté du
produit des quèles que font deux frères chaqui? dimanche à

la messe de midi, que la confrérie remet âOO l'r. à son cha-

pelain, 130 fr. au porle-bannière, 87 fr. .'iOc. au cliqueteur,

et qu'elle pourvoit enlin aux fondations qu'elle s'est impo-
sées et à ses dép».nses annuelles d'entretien. A ces faibles

ressources, qui sont administrées avec une remarquable éco-

nomie, ou en avait juinl une autre pendant les premiers

temps ; c'était le payement ile.*> sous par chacun des anciens

frères lorsque l'un d'eux succombait; ce pioluil s'appelait

le revenu des oljiis, et fui supprimé comme un impôt injus-

tement ajouté à des charges personnelles clé|à immenses.

La confrérie de la (;haiité a pour sanctuaire une chapelle

dans l'église Notre-Dame de Vernon, et vi\r rhnmbre, peiile

salle de conslrucllon gothique élevée en dehors de l'égliso et

à l'ombre du chevet.

La chapelle, qui occupe deux travées, contient un autel

au-dessus dujuel s'élèvent les deux statues desaint Hoch
accompagné de son chien, etde saint Sibastien percé de

flèches ; ces deux staiues sonl anciennes el peintes selon

la mode dui'moyen âge. A l'exirémilé opposée est un banc

I

d'œuvre où se placent, aux grands jours, le roi des rois et

ses deux sénéchaux; tout à l'cntour sont des bancs pour les

frères, el sur un des cotes deu» ràleliersporlant, l'un la grande
bannière, l'autre les torches dont nous avons parlé. Du resle,
point d'ornements qui soient dignes d'èlre noiès, si ce n'est
un cadre donné à la confrérie par le noble marquis de
Tilly-Blaru, qui fut en 1773 du nombre de ses meinbrts ; ce
cadre, souvenir d'huiiiilUe chrélieiine et de fralerniié, con-
tient... les armoiries (lu frère grand seigneur.
La rhniiihie, dont l'enlréeesl interdite aux profanes, n'a de

remarquable que la vétusté de i^a construction. C'est un carré
régulier, voûté en ogive, éclairé par une série de petites

fenêtres et entouré de chevilles auxquellts sont suspendus
les robes et les chaperons des trois classes. Une table occupe
le cùlé nord du carré au-dessous d'un médiocre vitrail re-
présentant le Christ, et sur celte lable sonl placés, comme
sur le banc d'œuvre de la chapelle, une croix massive et

deux chandeliers.

En apparence la iliamlire n'est autre chose qu'un vestiaire;

en réalité elle est le miiit des suints de la confrérie. A cer-
tains jours en iflet sa pliysii nomie change; les robes, les

chaperons, les bannièies sont enlevés, el laissent apparaître
une rangée de bancs qui environnent la salie, et a la nais-
sance des cintres une série d'inscriptions latines indiquant
les devoirs de la cliaiilé.

Dnis est charilas. Charilas benignn est; charilas non irri-

tntur: cluiritas iinn infUtur; mm c ijilat malum; vmnia
.iiislinei ; non tjaiidd .M(;.i'r iiiii\iiilntiiii. etc., etc.

Eu même t,;inps une con^i.;lle sévère régit l'intérieur de
la chambre; c'est de là que. les fièies parlent en corps pour
se rendre à l'église ou aux cérémonies pour lesquelles ils

sont convoqués.
C'est là qu'ont lieu, sous la présidence du chapelain, les

délibérations qui intéressent laconhéiie, et ptndai.t les(|uel-

les il est sévèrement interdit d'élever la voix, de s'animer,

de se quereller, et surtout, disent les statuts, de pat 1er par
B. ou par F.

C'est là que les frères se réunissent en assemblée générale
pour l'élection des dignitaires et du receveur de la confré-

rie, et aussi qu'ai' retour de chaque cérémonie le ini et les

sénéchaux prennent note des infractions ou des fautes com-
mises par chaque fière, cl inlligent des ami ndcs.

Enlin c'est là que. le jeudi saint en présence du curé de
Notre-Dame et du chapelain, se célèbre «dans les bornes de-

là temiiérancen et en silence, le repas de la Cène, à la suite

duquel treize pauvres reçoivent à inanger des mains des
frères.

La lecture des statuts de la confrérie démontre qu'on

même temps que le tondateiir qui les a rédigés rcfoimaissait

l'exiguïté des ressources et la nécessité de les arciui-re. il

.sentait aussi sans doute que certaines classes, dédaignant de
revêtir la robe noire et prétextant de l'impessibiliié admise
parles staluls, se feraient remplacer par des cwmins, et que
les frères n'apparlenant plus qu'aux classes iiiléiii-ures, et

peut-être moins rigides observateurs des règles, auraient

besoin d'être maintenus par de nombreuses pénalités.

C'est dans celle double pensée que, semblable à certains

jeux où l'on multiplie les embûches aiin de multiplier les

fiâmes, a été conçu un code pénal qui prévoit non-seulement
l'intempérance des paroles, les querelles, les B., les F., mais
aussi les actes indécents, l'Iiabilude du cabaret, l'ivresse,

tout ce qui peut faire gémir les gens de bien et écarter la

confrérie de sa décence primitive, et enfin un certain nombre
de peccadilles que chaque frère, faculté digne de certains

articles des constitutions jésuitiques, peut dénoncer si elles

échappent à l'atlenlion du roi ou des sénéchaux.

On peut juger de la nature des amendes par la lecture des

articles suivants extraits du tarif:

Arrivera la chambre après l'heure sonnée, 2 sons G. dcu.

N'avoir pas de bas noirs, 2 s. G d.

S^ présenter à la chambre pris de boisson et hors d'état

de faire son service, 1 livre.

S'écarter dans les courses pour aller au cabaret. 1 livre.

Se dérober pour ratisi r dans la rue, en robe, 2 sous G den.

Sortir des offH > - ^.m liM.in; ne pas rentrer dans l'é-

glise quand on ami ^;iii-l. ni a son besiiin, 2 sous G den.

Lâcher de l'eau dans les cimetières ou contre les églises,

2 sousG den.

Ne pas faire une croix sur la terre avec la pelle en la

prenant et en la quittant, i sous 5 den.

Passer devant la croix ou devant le célébrant, i s. ôd.
Piésentr la pelle au célébrant à sa gauche, 1 s. ô d.

Venir à la chambre sans avoirles souliers propres. 1 s. 5d.

Faire trop de bruit dans la chambre, y dire dos injures,

parler par B. et par F. ou en d'autres termes humiliants pour

ses confrères, iO sous.

Nous ne citons qu'urte partie de ces amen les, qui sont au

nombre de trente-trois pour des fautes prévues ; car les di-

gnitaires el la confrérie ont la faculté d'imposer des peines

en dehors du tarif pour les ras extraordinaires.

Il fuit bien que l'incondiiile, l'ivresse, les querelles, les

gros mits aient été fréquents, puisque c'est surtout sur eux

que s'est portée l'altention du fondaleiii ; m li- il lil-im en

conclure que laconlrérie n'esidigned'anriHn m,.. Jri.iilon,

et qu'elle est passée à l'élat de ces viei|i.> iii-IiIuiiimis dont

le maintien répiiKue à nos mieiirs? Nmi pas! lai véné-

rable prêtre nous écril que la Charité a les sympathies de tou-

tes les populations, et que si el'e a un peu perdu de s.i fer-

veur primitive, elle rappelle du moins la foi de nosjières et

rend l'iicore d'impiu taiits services. Ne doit-iin pas rlire alors

que si les liommi'S qui la cnnipnsent aujourd'hui ne la main-

tiennent pas toujours à la hauteur de sa mission, la faute

n'en est pis à eux, mais aux Iio Times des classes él»vées qui,

ciovant forfaire à leur dignité en s'associanl.' îi une œuvre

niilile et chrétienne, pensent avoir fait as'seZ aux yeux du
monde en payant pour les supp'éer un aitisan ru un homme
du peuple ? Nous ne sommes plus au temps où. suis fausse

boule, un homme du inonde s'offrait à endosser la rolie noire

et le chaperon , la Charité reste donc hvrée à des hommes
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que peu de convenances retiennent, et qui, sans le vouloir,

sans le savoir même, laissent tomber peu à peu la considé-

ration que leur association mérite. Ce discrédit, qui nest pas

Confrérie de la Chaulé de Ve™o^. — Le chquelcur.

encore venu, mais qui pourrait venir bientôt, esl-il bien

réellenient leur laute?

El cependant celte confrérie a un noble but : elle a su

conserver à l'inhumation chrétienne cette apparence solen-

nelle (|u'elle tenl à perdre chaque jour; est-il en eiïel,

quelque chose qui soit iiavrani comme l'abandon qui préside

aujourd'hui à cette triste cérémonie? Cet ageni des pompes

l'uuéhres qui vient marchander avec vous, et près du coips

à peine refroidi de votre père, le nombre de cierges, le prix

des ornements qui entoureront son cerf ueil; qui Iroidement

et sèchement vous décrit l'habillement du prétie,les dimen-

sions de la croix moitnaire, la ricbnsse du drap funèbre,

ces hommes à gaf;es, vêtus d'une hideuse livrée, parés de

crêpes roussis, qui manient comme un ballot de marchan-

dises la dépouille de celui que vous pleurez; ce maçon, te

jardinier qui vous ponrsuiveiil jusque sur le bord de la fusse

polir vous proposer, l'un le plan d'un monument, l'autre un

choix d'arbust>-s funéraires; ce fossoyeur impatient de reje-

ter la terre qu'il a creusée ; ce prêtre même qui se hâte et

qui abrège Its derniers adieux de l'Eglise au clirélien qui

n'est plus; ces mendiants qui demandent l'aumône; ces va-

lets de la mort qui réclament un pourboire ; tout cela n'est-

il pas hideux, et ne laisse-t-il pas dansl'àme, pour toute la

les longues robes de deuil, le silence absolu, l'ordre rigou-

reux observé pendant la durée du cortège.

Le roi, les sénéchaux, le porte-bannière, marchent lente-

ment, plies sous le poids des lourds attributs qu'ils portent;

le cliqueteur est en avant, agitant à longs intervalles ses clo-

clietles lugubres; un seul mot, dit à voix basse, se mêle aux

psalmodies des chantres : Frères, auparclim; c'est l'un des

porteurs qui, fatigué, demande à être remplacé; la marche

en est à peine interrompue, et continue dans le même silence.

On arrive à la fosse; le roi, les sénéchaux s'agenouillent à

une extrémité , le célébrant se place à l'autre; l'absoute

prononcée, le corps descendu, — les pieds vers la rivière s'il

était laïque, du côté opposé s'il était prêtre, — un frère s'a-

vance, prend une pelle, trace une croix sur le sol, et présente

au célébrant, à sa droite, cette première poignée de terre,

dont la chute produit un retentissement si cruel; puis tous

comblent la fosse, en ayant soin, sous peine d'amende, de ne

passer ni devant la croix ni devant le célébrant, et de faire

une croix sur la terre en prenant la pelle comme en la quit-

tant. Alors le prêtre se relire; le rôle de l'Eglise est ter-

miné, mais non celui de la Charité. On se forme de nouveau

en cortège ; la famille du défunt est reconduite à la maison

mortuaire à la porte de laquelle les frères se rangent sur deux

ligues. A mesure que passe un membre de la famille, ils

l'accompagnent de ces mots: Dieu fasse pardon au trépasse;

au dernier qui entre: Dieu sauve le demeurant; puis, toujours

en .silence, ils rentrent à la chambre de la confrérie.

Quelque sévères, quelque rigides que soient les amendes

que nous avons énumérées, il est un jour dans l'année oii

elles sont sans autorité. Ce jour est le lendemain de la Fête-

Dieu, et par fatalité un lundi, jour dès longtemps consacré

aux libations, dies itbandi. C'est l'époque où treize nouveaux

frères, admis en exercice depuis la veille, jour de la fête,

vont recevoir dans un pèlerinage à Notre- Dame-de-la-Grâ-

ce, à environ deux lieues de Vernon, la consécration de leurs

fonctions nouvelles, et préparer l'élection du roi et des séné-

chaux à laquelle ils doivent procéder au retour.

Ce jour-là, dernier jour de liberté avant tant de jours de

aux fenêtres; les rires et les sarcasmes se croisent d'un côté

à l'autre de la rue, et la bannière à l'iniage de Notre-Dame,

la croix, l'emblème du saint-sacrement brodé sur les cha-

saintuiiient, sans té-

tombevénérée '!

est saint el recueilli;

rigueur, la loi s'est trouvée de tout temps impuissante et n'a

pu empêcher que ces hommes, ouvriers pour la plupart,

voués pour une année à de lugubres devoirs et à une absti-

nence contraire à leur nature, se livrassent à une de ces sa-

turnales que l'Eglise tolérait autrefois à certains jours, et

même dans son sein.

Dès trois heures du matin, les frères sont réunis à leur

chambre; ils revêtent la robe et le chaperon des jours de

fêle et traversent la ville en cortège, précédés du roi des

rois, et chantant le Veni Creatur. Arrivés aux portes de la

ville, ils quittent leurs rangs et prennent en toute bâte le

chemin de la Grâce. Aux approches du village ils se rassem-
blent, se dirigent processionnellement vers l'église, où ils as-

sistent à une messe solennelle. Une fois Vite, missa est pro-

noncé, toute contrainte cesse; plus de règlement qui oblige

au silence, plus d'amende infligée aux abus; un repas auto-

risé par les statuts, « en toute décence, en toute sobriété,

sans excès d'aucune sorte, » disent-ils, réunit les frères
;

mais le chapelain s'est abstenu; le roi et les sénéchaux, sé-

vères conservateurs du bon ordre, ne sont pas encore nom-
més , le roi des rois est un père indulgent, et nul n'est là

pour rappeler à la tempérante celui qui s'en écarte.

Cependant sonne l'heure du retour ; nul ne sait reprendre

son rang, et bien peu m.irchent en droite ligne. La belle ave-

nue de peupliers qui descend de Saint-Just est trop étroite,

la gaiule route de Rouen à Paris n'est pas assez large. Le
cliqueteur iigite sa barrette et se coilTe de l'une de ses clo-

chidti'.s; U bannière s'accroche aux arbres, el quelques frè-

res, bras dessus bras dessous, font entendre des chants qui

contra.-tent d'une manière étrange avec la sainti té du cos-

tume. Le roi des rois, déjà hors d'état de supporter sa lête,

trébuche et ne peut maintenir la couronne en équilibre sur le

coussin de velours; un sénéchal porte son chandelier sous le

bras gauche ; le second tient d'une main le chandelier sans

le cierge, de l'autre le cierge sans le chandelier.

Le cortège rentré ainsi à la ville, abattu, couvert de pous-

sière, les vêtements souillés, cherchant, mais sans suc-

cès, à reprendre un ordre régulier. Toute la population est

Coiilréne de la C;.

perons, la couronne royale, rien ne préserve ceux qui les

portent de la honte qu'ils ont encourue.

La confrérie rentre à la chambre, où l'élection du roi et

des sénéchaux couronne cette triste orgie. Dès ce moment la

loi a des défenseurs et reprend son empire; chaque frère

s'agenouille et prête serment en posant la main droite sur le

pied de la croix. La constience des saiiils devoirs qu'il con-
tiacle dissipe les dernières vapeurs de l'ivresse: pour une
année maintenant il fait vœu de tempérance et de charité.

Nous ajouterons qu'à de minimes dillérences près, ce que
nous avons dit de la confrérie de Charité de Vernon peuts'up-

pliquer aux corporations de même nature qui existent dans
les principales villes normandes. De ce nombre nous citerons

Louviers, les Andelys, Bernay, Brionne, Gisors, Pacv,
Evreux, et plus des deux tiers des paroisses du diocèse de
cette dernière ville.

Quelques-unes de ces Charités, peut-être de moins vieille

date que celle de Vernon, s'étaient un peu éloignées de leur
but; de là certaines luttes dont la presse a un instant rolenlî,

et certaines ordonnances de Mgr l'évênue d Evreux, quia dis-

cipliné quelques confréries et qui a du en interdire deux ou
trois. Du reste, et nous l'avons bit plus haut, elles rendent

toutes d'importants ser\ice-

considerée toiuine un bienl'i

tence est parlent

G. m l.
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Êtadea de CarnaTnl comparé, par Chani.

LES TRAVESTISSEMENTS.

Sous U restaurai

ASPECT D'lN bal HASQUË

STYLE DE LA CONVERSATION.
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sur la ciiiquième édilioii. 1 vol. iii-«. — Pans, 1817.
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I iir lir lins loiijîleini)* Il lilleraliire anglaise n'a-

il .1 iii^l ;;"iire liumorislliue,—legeiireileSleroe,

:iii,vi i.i i^iii;il et aii«si (li liii^'iié L'aiiti'ur, qui

s'i'liil il':ilHiril ciriir MMi. h' vnilede l'aiiniiyiir', est un avocat

noiiiiiH' Kiii-bl-r II av;iii l':iii, i' V a i|iirl.|Mcs ;iiinéi'S, un voyage

![! iiiiriii \ Mpii rrluiir, l'ii isi:,, il a i:iiiiiili' i|iiil iiies-uni'sdi'S

illl|Mt^-illll-. i|iril aviil c'iiniiivrr-, li il :i dniiiii- a celte rilaliou

le liu-e biz3rre A'E Iheu. ou des /'„,,< ,lr r.r.mr». Son livre

ii'esl pas. il proprement parler, une ri'tiiiiin ilr viiya^n, liicn i|ii il

renferme un cerlain nombre de riMisri^iir,iiiiils |io-ilils; e'e-l

uni' leavri'. lillér.iire, une >érie de l;HU.iisi's arlisliqiies, poeli-

(jihv, sri'|.li'|iie< et railleuses, à propos de l'Oritiil. Elle* com-
iiirnri'iii ;i Si'iiilîii, se suivent, sans liai'on aucune, de Conslan-

liimiili- :i Jrru^;ili'in, de Jérusalem au Caire, du Caire à Salelieh,

cl se lerminents lirii~i|ii.Mnciil ilans les Kor«es du Taiirus. Les

jugements et les iiii|or-sii,us il' M. Kinglake lui apparliennent

en^proiire. Il »•' ^e cniil p:is obligé d'admirer ce que tous les

viiva^eurs admiient; il se nioiiie partmil où il va de ce qui

elfraye le< élcan^c.r-; et les indigènes. La pe-le, qu'il a Irou-

vée àConslanlinople élan Caire; la pesle qui, pendant son se-

j inr an Caire, enlevait cin'l il six cents personnes par jniir, lui

rmirnil siirl'Hil o" lexle iiic|jiM.;ihle de plaisanteries. D'abord, il

(,i,,,i,l lin
I

iii'iir; il prciiiiiilcs |>I us grandes précalllions ipiand

il sirliiil, pour Mc pas ininlicr infime les vêtemenls des individus

qu'il rciii iMiii:iit Mir son c.iiciiiiii; mais un jour il se heurta con-

tr.' MU |ic-iil"M' ipfoii portait en terre, et comme il n'eB mourut

p:m Ir 1(11 liiiiiiii, il cessa de croire que la pe te fût une itlaladie

iiiiil,^!,. ; il s(^ promena en toule liberté dans les lieux où

elle I Tisail le plus L,"':iiid nnml)re de victimes, et, pour se venger

des lerreiirs (jifclic lui avait inspirées, il traça le portrait .sui-

vant des c.Hii,ii;ioiiiii-les :

« Le ciiiil i,.;i"iiiiisic ii'i point de foi dans l'irrevocabilité de la

deslinéc: il n'a punit de coiiliance dans la t'rovidence; il n'a

poiiil elle iiisouciaiie.- Iiasiidciise et leineraire qui poiirr.iit lui

iHiiir lien d'un syinbiile ili' irnyaiice; si quel lue circonstance

iiirvi-.lilile le liircc de vnrlir, il voil la mort qui le gueltededer-
,.,,.|.,. , |ii'' iiiii d'Iiiliii. il se gli-se, pâle d'elTroi, enire une
vrsic m 111 iih'ie (|iii I,' iii.'uace à droite ei une pelisse assassine

iiiii a uaii lie, ,..'.i|i|irci ' a l'abaltre. Ce qu'il craint par-dessus

loni, c'esi c- piil d. \riii aimer, c'e^t l'allMiii-liement d'un vêle-

ment féminin. Lescpiiiises cl 1rs iiiéics qiiilleiii le lit d'un mo-
ribond pour courir rniilie .jurlqncs services: clieniinanl dans

les rues avi^c plus d'iiii|.riiiii,iii. que Ici lioinines, il est moins

facile d'éviter leur alioidage. l'endanl quelque lenips, à force

d'adre se et do prévoyance, le l.evanlin réussira peiit-élre à eVi-

ler cet alloiichi'ineiil ; mais enlin, moment nel'asle! une ma^se
de linge blanc ii !,• siinn eiil dciu grands \eiiN noirs humides

de larmes, l'.i rlllnnc du hiMll de la iilaliclie ; depuis cel ilistaill.

ilneconcail s .iiiciin ir|cis ; leiilc irapiipollilc csl bannir de

son es|iril: il s'.irhainr a priisrrsaiis ivificlir acelalal coniacl,

el il appelle ainsi le chhi. q l'il ivd ; il cpir avec laiil de vi-

gilance les syniptoin s dr la pr ir, qnnn |,ru plus loi ou un peu

plus tard, il ne saur i nc|ur Irs o-nriii' . Il eCfel. Il se

palpe, il s'examine, il se loiiclir, il a. c plll lui-même l'œuvre

de l'épidémie, cl lorsque laline de la iiiciil, .ippi le de la sorle,

arrive enfln, il. ne trouve presque plus rien a taire; il passe sa

main brûlante sur la UMe de l.i viili ; il la laisse délirer un

instant; le pauvre diable se relroiive dans sa le Ile Provence, il

revoit le cadran solaire (lui i.ruail le jardii, ileàire des jeux de

son enfance; il revoit les trails lim^irnips imb les de sa pelite

sieur, morte en bas Sge; il ciilcnd sonner toutes les cloclies qui

l'appelaient jadisà l'église, il pniiiièiie son regard sur le monde,

el il le voil loin coiivitI de balles de coion; bref, le cerveau du

malheureux l.evanlin b.ii la campagne, el, la nuit suivante, son

]iauvre corps nccisiiMiiie pciil-riic. les transporls de la joie la

plus vive i liez nue laniillc de
j
icKaU, ipii le lircn! par les oieds

hors du sc|,iil<ic saliloiincnK cd peu pidluii Ion il a clé jeté. »

Cilons iiiaiiiieii ml, cimmimc i i liaiii illiiii Oiiil difTérent du
style el de l'cspiiidr raniciir iV Euilien, la piiniiire suivante des

jeunes lilles de Dcllilecm , diiiii il i>|ipasc la lilc'rte innocente,

enjouée, naïve, a la ri^idiir pinciiiriii rxiiTieiire qui change les

villes el les palais d',\,i.> en des, ils cl en cachots.

« Lorsque vous les vci ir/ n I •Miiiciiiirez, ces lilles de Beth-
léem, elles vous bnuii du lum au ciciir. Ce troupeau limide

s'assemblera aiilnni de \uiis, huui iem d'abord
; puis il appro-

chera lenleiiicni p.ic dei;rrs; elles iniidiiMil Irurs grands yeux
brûlants grav m li\es r - les M.hes, de MU le qu'elles ver-

ront en veire <'rrvraii, et si \ eux si ume/, a mil, elles connaîtront

volri' priisee aiaill qu'elle ail eu le temps de m' develo|i|ier, et,

pie la iiiiie. rlli s dispir.iiss i lin iii-taiit; mais si votre

airesl asMV, verlii.uiv |iiiiii' evrliirc liiiite alarme, et assez vicieux

ni'ibles enl.iiils s'appi i.clienitit de vinis, et bicuilni l'hiie d'elles,

le bord de vcire liabil: a l'aspeil d' loiger liravc avec lanl

d'audace, les antres, deveunes plus hai'dics, vous enloureronlde
près, et elles entameront une vive controverse sur la l'orme

étrange de ce que vous nomme)', un chapeau et sur la linesse du
drap •lui forme vos vélemenls; donnant plus de (irofondenr ii

leiMN i-ecliciclics. elles iiasseroiit de l'étude de voire costnine à

nue cm i.lili 11 MM-i use de vol r.' lai . Ic de vcc, de velrechc-
veliiceil'u I rh.V ,01 clair, de ces jelirs emuiviiiles des l.elles cou-

leur- de la vijeiiviise saille bntaiiliipie Si elles a|H'rcoiveiil

V,.. d.u:;is alfiMiihis du gaiil, elles l'eronl de nouveau retentir

l'air des i ris de siir|insc qii : leur arrachera la CMinparaisnu do

la blanchi llr de votre main avec le- tri s lus foin ces des
leurs; ailssilôl 11! eli -l de celle lniii|ie inili-cipline,- imagi ii

no iveau mél'ail; dans sa treinbl .nie lud ce, elle iiniciie, t Ile

saisit velre main la Halte d wuneiil de la slen"e; elle eu exa-

mine avec cnrio lié la l'orme cl l.i coMleiir. i ouinie s'il s'a;;is ail

d'une ilièce de soie de Dimas u i iruii clifile il. Caihciiivi. \ln

vous vnvaiit re-lcr , aisilile et doux, elle- |ionsseionl r lltes a la

fiiisdesclimcnr- d'allcgres-e, elles s,, diront l'une a l'autre luo

vous ne voulez taire de mal a iici-omc . qui' vous été- un lien

qui ne dév repas, un onr- qui n'i t iille per'onne, el cliicuiie

d'elles s'emparera il son lonr di' vetic main c nipl.ds.iiiic II en
est une tonicrois, la 'In- jelie el bi plus tin, ii|., qu'eponvanle
Imit de hardiesse; elle reste r, hiniéc il. iriciescs giic-

;

m i- celles-ci lui re|n(iile ni en nanl sa b'ichctc; elles \eii|..iii

que la peur ii-e -oit leur i iiiiijilbc, ipi'ellc |.re p.iita leur

danger, qu'elle luucUu aussi la luaiu de l'etraDger. Elles sai-

sisssent sa petite main, elles la tirent de force, et enfin au mo-
ment où elle tâche de se détourner, de cacher toule son ùme
sous le voile de ses paupières baissées, elles triomphent de sa

résistance en même temps que de votre réserve, el elles unis-

sent sa main à la vAlre.Un tremblement agile vos membres; ces

jriiiM I
I

111 11 -, -uliitenient effrajées, arrêtent leur rire |iei—

',

iiii . , ,1 \aut que le jeu devient tro|i |ieri lieux. .Xussilùt

eh !.:.! ti's la fuite, légères el craintives cnliiliie lies

^./. 11, ., lu. il lirutoi elles s'arrêteront, et reviendront s'exposer

,ân dall;;cr. „

giie d'emprunts non moins intéressants nous pourrions faire à

(M' charinaiil ouvrage, si l'espace ne bous manquait.' Nous n'au-

rions que l'ciiiliairas du clii.îr. Cbaque cliaj.ilri' nous lonrnirail

MU épi-i -.îlir d'élrr cil . C ir un iihidrir. Il v a niéllle des

clia|,ilrcs que -ci,|iie - I entiers. Ma,- uniis ne p-uivons

pas b^ailldor les l,<„itrsi|l,i ,s s(il,l ,„,|i.,-,'e, 1,1,1 s lec-

teurs nous crilieiil ilonc sur parole, qu'ils lisiiit Enilicn lu, an-
glais ou ilans la traduction l'rançaise, et a|ires avoir In. il- nous

reiiioreieronl, nous avons trop de confiance en hoir bon goût

pour en douter, d'avoir sitiOaié à leur curiosité toujours uvide

lie niiiriwdiité.v, el surtout de bons livres, un ouvrage aussi neuf,

aussi original, aussi spirituel que celui de M. KiiiKlake. Puisse

le grand et légitime succès qu'il vient d'obtenir, déterininer cet

avocal-litlérateur à renoncer au barreau pour se consacrer ex-
clusivement à la littérature !

Poésies de M. N. Martin, i vol. in-8. — Paris, 18-46.

Jutes Renouard.

Que les poêles viennent maintenant se plaindre de leur isole-

nienl, il,' leur alianden, du silence qui se faii anloiir d'eux lors-

i|ue li'iir veix s'clcv,', joveuse ou plaintive, an miliiM, de la soli-

tiiili': \iiiii un beniiii,' iloné de l'acullés distinguée-, d'un esprit

délicat, d'une iiiiagiiiation vive, sinon abondante, d'une mémoire
prompte il s'assimiler la substance des grands es|irils de notre

jge, mais auquel a manque jusqu'à ce jour cette inexprimable
puissance iin'on nomme l'originalité; voici cet homme qui, dèî

son premier pas dans la carrière, est poussé, que dis-je ! est

porté au succès par le groupe glorieux de nospcëles les plus

illiustres.

I,orsi|ne M. N. Marlin eut publié les Hurmonies de la Famille,

priii iiiiéiiie que renie la iiiaiiirile de Tecrivain, M. V. Hug i lui

i-ci iMi daii,cr laii^.iur |iniii [ir ux qui depasse quelquefois le but:
(( Nous des .111 iiiiiuliii' de ( is iinjjles esprits qui entrelieiinent

dans les jirovinces des liiji'is ,riniel|igence. Quand Dunkerque
possède un cs|iril tel ,|,ie h' votre. Dunkerque vaut Paris, etc. u

Un antre ai^le, planant dans 1 es|i:ice , avait aussi aperçu
l'humble oiseau ipii ihaiiliit d , os ces feuillages du Nord, M. de
Lamartine lui disait, avec des expressions louchantes de bien-

veillance, sinon de sincérité : « Je ne suis plus poêle, mais je

me souviens de l'avoir été quand je vous lis... Vous me rajeu-

nissez de quinze ans par la voix mélodieuse que vous me laites

entendre ce malin... »

Que manquait-il à ce concert d'applaudissements? que fallait-

il encore pour que M. Marlin reconnût avec enivrement que sa

chanson nialmali' avait pour auditeurs les |ilus beaux génies de

notre siecli- '. fne cliosc d'un giaiid juix, le iiml approbateur de
ce vieillard laineux qui domine de lonle la liaulenr de sa gloire

lespectai'le coiiteiii|i,irain. Eh bien! ce jirecieux snifrage, l'au-

teur des /'..,.ï/c.ï l'a obtenu. M. de Chateaubriand lui a écrit une
lettre qui n'a rien dr banal, et qui est presque une conlidence.

l-'i-liciloiis el remercions M. Marlin d'avoir provoqué la noble et

lonclianle prolé^sion de foi que nous venons de lire dans la pré-

lac i de son volume. A coup sûr, l'auteur de René ne renonce-
rail pas au silence dont il s'entoure malheureusement aujour-
d'Iiiii pour adresser la parole à un homme dont il n'estimerait

pas le talent.

.\|iiés avoir énuméré les succès de M. Martin, il devient plus
ilillici le peut-être de le louer avec mesure et sincérité. Si le jeune
poêle a pris au sérieux les éloges des maîtres, il n'a besoin de
rien autre chose. Notre encens aurait peu de prix désormais à

ses yeux. Si, au contraire, il est assez modeste pour ne pas

croire tout à fait à la bonne foi de ses généreux patrons, s'il at-

tribue leurs encouragements à leur bienveillance plus encore
qu'à son mérite, il nous met en demeure de donner à MM. de
Chateaubriand, Lamartine et Victor Hugo un démenli dont nous

ne nous rendrons assurément pas coupable.

Nous nous bornerons donc, pour ne rien compromettre, à re-

commander les Puésieade M. N, Martin à nos lecteurs. Il est

impossi.ile, d'ailleurs, qu'un nouveau né ne fasse pas son chemin
dans le monde, lorsqu'il a pour parrains les trois plus grands

poêles de la France.

De la IJlhyménie , ou Destrticlioti des calculs vésicaux par

les irrigations intia-membraneuses ;
par M. le docteur

DUMESNIL.

S'il (allait en croire certains auteurs, et llaller tout li- premier,

d,-|.iii- loiit;l,'iii|.s on aniait re-olii le |irohieiii.- de la ilissolulion

de- calculs n-sicaiix ; mais le raisin il'oiirs cl d'.iiilrcs a,i;ciil s nn-r-

vcillriix, va,, tes par i, os a, i, êtres, n'ont malhcnlcnscincnt plus

les iiièuies propriétés de nos Jours. En revanche, s'ils ne dissol-

vent pas les iiierrcs, ils de, Ilircnl la langue et les oreilles quand
on luoiii e li-nr nom ili' Ullioidripliques.

(lu dit, il est vrai, c|„,- les eaux di- Vicby dissolvent les calculs

ou ilu „,iiiuscertaiMs calinK vesii a„\. Sans nier la. possibilité du
lait et le Miiil.igri,,r,it ,,ii oiilcsi.ilile que CcS eaux procurent aux
calcnleux. nous attendons pour ail,,ieltre comme prouvée leur

action dissolvante, qu'on ait pre cite .|iieh|i,es oliservations

bien authentiques de calculs rcccms a\rc Ir railiiic avant

l'usage des eaux et bien positivi'iurui disiniiii,, iiiiroii\alil'>sà

n,, cxanieii consciencieux après la , iiir. C'anleur du travail dont
ils'iri|,ii n'a pis cm iioiivici pr.Mi iiii-er sur la valeur thé, a-

pi uiii| |, s aneiils piicouisrs dans les temps pas-és avant de les

avoir -oiiiuis a l'cxiiii iiinc. Biinoii leil, dil-on. Une salamandre
(lins le l'eu p iir voir si elle ii'v brûrerail pas, et elle y brûla

;

M. liumcsnil a mis des pierres dans de la dédocii n de raisin

(l'oiir et dans b.anconp d'aiilres dccoctions pour voir li elles s'y

(liss bail I, t. el elles ne s'y sotil pas di soutes. Il y a po,, riant

ioii| s quelque cbo e ,1e vrai , même dans les plus grosses

b.uir,li's ; si ,ii, eût nus la salain ndr,' sur deux On trois charbons
mal alliiiiies. elle les aiiiait peiit-êtie éteints, tout • n s'y brû-
lant iriiell,-u,ei,l; de me, ne le raisin (fours de llaller cl la digi-

tal poerpice dont p' rsoniie n'avait ciicure parle, ont altéré jns-

,|n'a n,i la, tain peint l< s cal iil-, mais non pas de manière à

iiiêritcr le nom de lillionlii|iliqnes , ce i|ni doit rassurer les

btbolouiisiis cl les lltl otrdeuis, puisqu'il faut les appeler aussi

On savait bien que fi on | ouvai! n,ellre un calcul vi\'ioal dans

un acide . I, diali. s,ii\aiil sa nalure, o, le disse, drail, mais

|,- n ,( la il aiiiail lalb le I. nir dans 1 ni'cii, i t abus ju u im-
portait sa ilssoliitioii giiaiii a iiij. d, r lin ; , iilc ou ui,c s,,liili„n

I

alcaliue concentrée dans la vessie, c'était une opération dont les

soitcs auraient probablement excité l'altentlon du procureur iM
roi.

DiDérents procédés avaient été imaginés pour isoler et enve-
lopper les calculs dans la vessie; et lorsque M. Dumesnil pré-

senta à l'Académie des sciences son travail et l'inîtrumenl qu'il

avait lait construire, des réclamations eurent lieu sur la (jues-

tion de [iriorile; nous n'avons pas à nous en occuper; disons

scnleiucnl i|i,e le travail de M. Dumesnil, adrisse aux médecins
el non aux nens du i,,onde, a cependant pour eus derniers un
inlerêl incoi,!, stable. La plus giaiide partie de cette brochuie
porte sur les dtxcrs iraileinents des calculs urinaires, sur l'action

des réactifs trcs-elendus, sur la nalure des calculs au point de
vue statisti |„e, sur l'aclim des réaclifs plus on moins concen-
tiis, ciiliii sur les causas de» reterj éprouves dans les tenlalives

de dissolution ; puis l'auteur expose son procédé et décrit son
i,,sli,,i,,i'iit. L'un el l'autre sont ingénieux, mais nous semblent
,l'une apidicatinu a.-c/ dillirile. .Nous i,e v(i,,li>ns pas Cependant

|ei-J,,^', r ,-,, mal dune im iim I,- qui n'a |ias en ore reçu la sanc-
tion lie rex|iriiriii r -ni ! \i\aiil La liihoiriiie n'a-l-elle pas, a

son début, (Xcilc le soi, lire cl la criliqne iiume de grands chi-

rurgiens. Accueillons les idées nouvelles, encourageons les in-

venteurs el ceux qui, dans leurs travaux, dans leurs conimunica-
lioiis scientifiques, cherchent le progrès de la science et non la

réclame académique.
An reste, une des grandes objections contre la litliolomie

,

c'est la douleur, (jui, par parenthèse, est souvent presque aussi

grande » la première séance de litliotrilie. Mainlcnaul que les

résultats obtenus à l'aide de l'éther se coniiiment, ce moyeu
merveilleux, inapplicable à la lilhotrilie, rendra .sans doiile plus

Ireqiienlesles opérations de taille, devenues alors les moins dou-
loureuses.

Diclionnaire des Sciences philosophiques; par une sociélé de

professeurs el de savan's. Cinquième livraison. 1 vol. in-8.

— Paris, à la librairie de 1 Universilé.

Nous avons déjà rendu compte des premières parties de celle

encyclopédie nouvelle, consacrée loul entière aux sciences phi-
lo.-ophiq,ies. On sail quelle est 1, pensée qui préside à ce recueil:

c'est de recueillir et de classer tous les resullals du travail phi-

losophique, depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours;

c'est de présenter comme un tableau comidet, où se trouvent
réunis les dilférents systèmes de philosophie ancienne et mo-
derne, les diverses solniions snccessivemenl données aux grands
problèmes que l'es|iril humain se |iropose sans cesse. Un pareil

r,cue,l uei i-ssile iioi,-se„lei,ienI les , oiiiiaissances les [dus vafles

eu lait dliisi.jiie ,1- la pliilosopliie, mais aussi une grande ba-
bil le d'analy-e, dcxiiosilion et de crili,|iie, chaque système
devant être suivi d'une juste a|i|irécialiiin, chaque question phi-

lo-ophique devant être résolue d'une manière décisive, et non
laissée comme en suspens au milieu de tant de solutions con-
tradictoires.

La sociélé de professeurs el de savants qui a entrepris celle

œuvre si diUicile ne s'est pas montrée inféiieure à la làcbe

qu'elle s'était imposée. Les premières livraisons du Dictvm-
iiuire des scievces philosophiques m\\ donne loul de snileau livre

une place tiès-êlevêe parmi les publiralions coni, niporaines

historiques et dogmatiques, el le urni Miliime ,|ue nous
avons sous les yeux doit confirmer le succès des pieccdenls.

Le titre seul des principaux articles contenus dans ce volume
siillil à en indiquer le sérieux intérêt et l'imiiorlance scienli-

Hque. Le syleine complet, politique, métaphysique et moral,

de Hol lies, ceux de Hutclieson, de Huel, de Hegel, de Unme,
d'Herailite, de Herder, d'Helvetius. de Jacobi, l'bisloire abré-
gée des philosophies indienne et italienne, telle est. en ré-

sumé, la partie historique du volume. La part de la métaphysique

et celle de la psychol, gie n'y sont pas moins riches; nous y
trouvons traitées avec beaucoup de science et aussi avec beau-
coup de clarté les questions dilliciles de l'infini, de l'idetlisme,

de l'immortalité, de l'iniaginalion, de l'habitude, de l'iiilelli-

geiice on enlendemenl. de l'intuition, de l'induction, de l'iii-

sliiict, etc., etc. Enlin, le volume comprend aussi plusieurs mor-
ceaux inleressants, qui ne sont pas proprement philo.^nphiqucs,

mais qui serallachent pourlantà la science ,les idées ; par exem-
ple, un article sur le hasard, un autre sur les philosophes et

livres a[)p?les hermétiques, etc. Les auteurs du nouveau dic-

tionnaire procèdent ainsi à la façon des encyclopédistes du der-
nier sii( h-, qui ne dédaignaient aucune connaissance, et don-
II liint vol, intiers place dans leur grand recueil aux notions les

pl,is sinipbs, qui sont les plus utiles aussi; jiar li leur livre

olfre une lecture iirofilable même à ceux qui ne Tetlleut point

aborder les questions iiliilosopliiques, quoique ces questions,

repelons-le, soient toujours mises par les auteurs à la portée

du plus grand nombre des inlelligtnces.

Casimir Delavigne. Éloge couronné par rAcadcmie royale

des sciences, belles-lettres et arts de Rouen, en 18.J6; par

11. Paul-Ancoine Cap. —Paris, 1847. Dubocliet,LeChe-

ralier el comp.

M. Cap. l'édilenr des OEm-res de Bernard Polissy, le direc-

teur des ('./,/ /'..://. .- l'our l'iiistriiclion du Peuple, et l'aulenr de

plusieurs oii\i,i-rs -, ieiititigiics el littéraires jusienieni estimes,

avait oliici,,, l'ai,,,,,' ih-rniêre, le prix que l'Académie royale

des scii'iices, belli-s-leltres cl arls ,1e Rouen avait institué en

faveur ,l,i in.illciir .lor,- de Casimir Delavigne. Cet eloge vient

(i'êlre ini|,rini,' et ii,is , n vente à la librairie Uubochel, Le Che-

valier el comp. iNous lavons lu avec un vif plaisir, el il nous a

paru digne à lous égards du glorieux hommage que lui a ac-

cordé l'Académie de Rouen. C'est une intéressante élude bio-

graiibiquc et critique.

Ea:crcices pour habituer à la lecture des manuscrits alle-

mands; par M. AuLKn Mksnard, niailiv de conférences à

l'école iiorniuie supêriciite. — Paris, 18-47. Ilachelte.

Sous ce titre. Uaudîmch sav U>bung tut Leseu deulsctier Hands-

chiifleii , ou Bxiieices pur liubilner u hi lielnie des mauu'crils

allrmaiids, M. Adier Metm.rd, ma, ne .1, ,,.nb-r,i,ces à l'école

norn, aie supérii ure, vient de |i,ii d i in p. lit volume de cent

vingl-hnil pages, que nous erox,-,,- .1. \,ui ,,,. n mamli r a toutes

les p-.rsonnrs qui ensiigm ni ,.i. qui ;i pr, niai.t la largue klle-

maude, car il leur si r» d'une grain e nliliie iralique. Ces! un

choix fait aV(C inlelligenre de /«c simile de manustrils. Ce
i e-

lil ouvrage se divise en qualn pari es, cous:» rees : la p'i miere,

a Ibi Icnie p( litiqne de l'Ail, imgnc: la d, nxi, n.e. à Ihistoiie

litlerairi : la Iroisn me. à la pos,. it la linal,,, ne. a la (oisie.

Nous n gri lions s, i,l,n , ni ,iiic M. Aob r >:,
,

i aid n ;.,i p; s (ru

devoir imprin'Ci (H caierièr- s iid'i-abis i, s dnirs liagn.inis

des maiiufcrils dotil il publie les fue siniili. L'élude de la largue

écrite tilt i le aii-si uiicueplus faille a ceux qui apprennent

l'alleuiaud sans uialtre.
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Pianos de II. Pape.

RE\TE DES NOTABILITÉS DE l'LWSTRIE.

DéMénagfmfiilS;;-,!ï::;.!;;^:;;p^;
( E>TRFPHISK DE)

Clitvaui de Paris, rue

X prix les plu? modérés,
la ilfiiiiindt' faite vi-r-

i alTranchie. Lu inspec-
' iiid qu*>p. clifi Ifs per-
)rdres. Lis buteauisutil

trouve aussi dans l'enlrpprise des chai

à douze cl seize places pour les parues de t

Maison Deniarsoii et Chardin,
parfuliK'uis, CournisSLUrs du roi, rue Sainl-.Mar-

lie .i< pir'-|.«ralioiis l.s plu:

IVrtW de f'rtlitijnr fllutre, ' i ju

ta ftéllralovst- de son parfum
r.nur l.i lollelle. U ..ir.n

fl'amanilpf, pour lilamlnr pl

tuais
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inodes. TraTcatlBiieinents.

Ouoique IflS fêtes bruyantes de l'Opéra et des Variétés aient

développé chaque année à un plus haut degré le goût des bals

masqués, il était à craindre que la mode du travestissenienl

sérieux et delion poAt

ne succombai à la

facilité et au sans-

gêne avec lesquels

chacun se confection-

ne sans peine et sans

recherches, à i'ti«:ige

de ces pandtcmonium
dansants . un cos-

tume dont rimaglna-

tion la plu>! bi'arre

ne peut se faire une

juste idée qu'après

avoir vu les haillons

employés à célébr. r

ces nuitsdeornaval,
haiionsqninn' pour

origine l'imitation

des «roiesques accou-

trement'; d"s tvpes

si popu';iin>* de l''n-

trisant Bnhert Ma-
caire et de lîTlrand',

son ili},'!!'" acnyle.
Les soiri^es traves-

ties qui se sont suc-

cédé rei hiver d-ins

plusieurs de-; sain is

les plus brillante ont

prouvé victnrii^usp-

mcntquecescraintps
étaient mal fondées;

comme par le passé,

toutes les époques et

tous les pays ont été

mis à contribution

pour satisfaire lesexi-

gences des amateurs
de costumes de ca-
ractère; et si U fan-

taisie s'est glissée

parmi toutes ces filè-

les repré entalions

,

c'est sous l'égide du
gnrtt si parfait de
qiielquesartistps,qui.

CTOime Kug I.amv,

.Iules David, Guérard,

B'Ilue, eic, n'ont

pas craint de consa-

crer leurs crayons à

ces éphémères créa-

tions. Le succès de
quelques quadrilles

historiques nous por-

te à croire que de
nombreuses imita-
tions en seront faites

I année prochaine, et

l'on nous a aflirmé

que l'attrait piquant du masque
Tous les jo"

pourrait bien être ajouté.

ux ont parlé du bal exclusivemeul composé

de'coslumes'de Pierrots et de Pierreltes, donné dernièrement

par le duc île Nemours ; ils ont décrit la variété et la richesse I tériels, qui avait imposé le costume oriental à tous les invités

des étoiles et des formes au moyeu de laquelle celte uniformité 1 d'un bal travesti ; ce coUume très-facile a trouver aujourd'hui

avait pu être détruite ; mais ce que la piesse n'a pas dit, c'est | i P<ris, où l'O ient, qui l'abandonne chaque jour sans raison,

pourra veni r
i

>l us tard

en rechercher les tra-

ditions dans les ate-
liers de nos peintres,

était cependant à cet-

te époque as>c7. rare
pour qu'un spirituel

porlrailisle. qui s'é-

tait dét ruiinV* un peu
tar I aux reche ches
nécessaires, ne ren—
cou ?àt iilus ciue le

ccjsiume du Tnrc de
carnaval, ^i populaire
sous l'empire. Il était

snrle point de re on-
cer au pla sir de ce
bale\iinUii|ui', lorf-

qu'uni- iilt'e him'net-
se vint le tirer d'em-
barras. Kevêlu du fez

rouge à bouppe de
soie I leue, du panta-
lon à de-sous de pied
•-t de la ndingote
droite, oiii se laissait

voir la d'co-alion

brillante du Nichan-

Ifiikar, il se présenla
avec ce costume ofli-

ciel des attaches à

l'ambass de ottoma-
ne, et fut proclamé
d'une vo'X unanime
comme ^eJipli^.s^nt le

mieux l.-scondiliims

du programme impo-
sé pailamaltessude
la maison.
Les mois d'hiver De

se passeront pas Sdus

une solennité de ce
genre; une société

d'artiteset de voya-

geurs se p'opose de
donner, dans une des
plus élégantes salles

de Pans, un bal qui

réunira lev co-lume»
brdiauts ou curi-ux
par eux rapportés des
divers pays qu'ils ont

parcourus. D'après

le pr gramme, qui

nous a été communi-
qué, les quatre par-

ties du monde .seront

repréten'ees à celte

fêle, non->eulement
parleurs modes, u.ais

que cette idée n'était pas nouvelle, et qu'elle avait déjà été I aussi par leur musique et par leurs danses. Nous espérons bien

mise à exécution, il y a quelques biver>, par madame , faire faire à nos abonnés un voyage aussi amusant qu'ioslruc-

femme distinguée d un de nos plus honorables officiers minis- | iif à trav,rs cette multitude de costumes nilionaux.

Page moyen âge

Prineipales piiblications d<^ la eniaine.

BELIGION, PHILOSOPHIE.

ni'loire du clergé de Fronce, depuis l'introduction du chrit-

tianiswe dans les Gaules jusqu'à nos jours; par i. Bousquet.

T. I". Un vol. in-8de 484 (lages. — Paris, Pillet aîné.

L'ouvrage aura 3 volumes.

SCIENCES ET ARTS.

Hitloire de la Peinture flamande et hollandaise; par Al-
fred MicBiELs. 3 vol. in-8 de 964 pages. — Paris, Renouard.

L'ouvrage aura un quatrième et dernier volume.
Les Peintresbrugeois; par le même. Un vol. in-t 2de 310 pages.

Extrait de l'ouvrage précédent.

Etudes théoriques et pratiques sur le Code civil. Première
série: par A. Hubeaux. Tomes I et II. 2 vol. in-8 deSOi pages.
.— Paris, Marescq.

Des tiains de mer. Guide médical et hygiénique du baigneur.
Ouvrage divisé en quatre piirties; par M. G. Lecoeib (de Caen).

2 vol. in-8 de 904 pages. — Paris, Lahé.
Bygiène physiqw et morale des prisons, ou de l'influence

que les systèmes pénitentiaires exercenlsur le physique et le mo-
ral des prisonniers, et des modifications qu'il y aurait à appor-
ter au système actuel de nos prisons; par Aug. Bonnet, D. M.
P. ln-8 de 460 pages. — P.iris, Just Bouvier.
Etudes sur les chevaux français et sur l'amélioration des

race» rommuncï, du développement de la proposition faite au
congrès central agricole; par M. Fouqdieb d'Hebouel. In-8 de
156 pages. — Moiireau, à Saint-Quentin.
Annuaire de l'état militaire de France pour l'année 1847,

publié sur les documents du ministère de la guerre, avec auto-
risation du roi Un vol. in-12 de 920 pages. — Strasbourg, ma-
dame veuve Levrault; Paris, Bertrand.
Kotioxs élé7iieniaires de balistique, appliquées aux armes à

feu portatives et aux principales bouches à feu
; par M. Thi-

BOtix. Un vol. in-8 de 276 pages, avec 3 pi. — Versailles, Monla-
lant-Bougleux.

BELLES-tETTBES.

Correspondance inédile de Mahillon et de Montfaucon avec
l'Italie, contenant im friand nombre de l;iils sur l'Iiisloire reli-

gieuse et littéraire du (lix-seplièiiie Miclc; Miivi<- (l,.s Icllirs
inédites du pnv Ouesiiel a M:inli:i-l;. i lii . bililiniliirairc du
grand-duf dr l'n-c :hii' ( niiic III, 1 1 :ni irdiii:.! ^l.lis. :iii(ini-

paguée de Notices, d'eclainis^cnienls id duiielalili' analytique,
par M. VALiiiv. 3 vol. in-8 de 12H8 pages. — Paris, Labitte.
Lucrezia Floriani; par Geobges Sand. Première édition. 2 Vol.

in-8 de 648 pages. >— Paris, Dessessarls.

Le prince Francisque Rakotzi; par D. Fabre d'Olivet. To-
mes I et 11. -2 vol. in-8 de 712 pages. — Paris, Passard.

L'ouvrage aura 4 volumes.

Mémoires de la Société royale et centrale d'agriculture,

sciences et arts du département du Nord. Séant à Douai. 1845-

1846. Première série. Tome XI. Un vol. in-8 de 640 pages, avec

14 pi. — Douai, Adam d'Aubers.
Klude.! sur l'Algérie et l'Afrique; par Bodichon, docteur mé-

decin à Alger, ln-8 de 264 pages. — Alger, chez l'auteur.

La Guerre en Afrique; par Auguste Dl'Gat. Un vol. in-8 de
252 pages. — Paris, Dauviu et Fontaine.

On s'abonne chez les directeurs de Poste et aux Messageries,
et chez tous les principaux libraires de la France et de l'Etran-

ger.

NANCY, mademoiselle Gonet, Gbimblot.Pfeiffeb;— NAMUR
(Belgique) Leroux;— NANTES, Bubolleau, Guebaud, Petitpas,
inadaniePoTTiN, Sebire; — NAPLES(ltalie),PELLEiiANo;—NEUF-
CUATEL(Suisse), Gerster ; — NKVERS, Morel; — NEW-ÏORK
(Et:its-Unis), Gaillardet ; — NICE (Piémont). Visconti; — NI-
MES, Giradd; NIORT, Ecuter ; — NOUVELLE- ORLEANS
(Etals-Unis), Herert.
Odessa (Rus^ie), Saubon, Villietti; — ORLEANS, Gati-

neau.
PAU, Lafont; — PERTGUEUX, Bavlé; — PERONNE, TnÉ-

pant;— PERPIGNAN, Alzine, Julia frères; — PITHIVIKRS,
Sangevin ;

— POITIERS, L'Etang, Pichot; — PORENTRUI
Luisse), Victor Michel; — PORiO (Portugal), More.
REDON, Dubois; — REI.MS , Biussaut - Iîinkt , Quentin-

Dau.lt;— REMIKEMONT, Diiuez; — Kl NMS, IIemi l, Veb-
niEii; — ROMORANTIN, Ciiuss ;

— HdCIIKIOli f, lloiCARn,

Fleirv, Penaiiu; — ROCBOY, Binet; — Uo:me .Italie), Merle;
ROTTERDAM (Hollande), KBAjisitBS, Van Reïn Snock; —
ROUEN, Edet, François, Lebrument.
SAINTES, Boubbaud, Pathouod; — SAUVUR, Drros, Ja-

VAi-n. NiviuiT.T, Tiiioiet;— SEMt'B. Mu.mot; — SI,M IS, Bii-

lor, Uk.mmi; — SENS, Siroi ,
— .S Pl .i:KII( d M Mir Ir . Ilu.i.i.

lîoNMi./, Mi-izc.i'b: — SIK .^IKU ItC, llnin.vi \ , Ikuiih ,1

\\ lia/; — .SAiNT-Iîr.il i:i:, tii.KMtiu t Miiir.-.s MM (AI. M.s,

l'iiTiin \.hmn; — ;;W\T-D1Z1EU, Dlsr.iini ,. ; —sMM'-
KIIIAM-, IIi.iarue; • .SAIN1-(iEliMAm-E\-l.AVE, Itvnir;
— SAINT l,o, Rousseau; — SAINI'-MAI.O, Caiuh. ; — SAINT-
0,MHt, l.K.iEB, TuMEBEi.-BEiiTRAJi ;

— SAiNT-1'E ItRSBOURG
(Russie), DtiFoUB et compagnie, Uaueb, Issacokf; — SAINT-
QUbNTlN, Dolot.

(La suite au prochain numéro.)

explication du derniek heups.

po'iR tr.iite bien— Faveur pour faveur; <îui I't

Jacoobs DUBOCUET.

Tiré à la presse nmaniquede I acrampe fils et Compagnie,
rue Damielle, 2.


